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Vie de la reine Anne de Bretagne
I ï on évoque les femmes célèbres de la fin du XVe fiècle, aucune ri apparaît plus brillante que la reine oAnne de 'Bretagne. Sa haute naiffance & la triple couronne dont fa tête a été ceinte ne lui ont pas feules valu cette renommée, elle la doit encore aux qualités éminentes qui la diftinguaient .
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'Bien que tous les historiens de la Bretagne & de la France parlent d'elle, bien que plujîeurs notices ou differtations lui foient confacrées ,fa vie n'a jamais été écrite féparément , & pour me fervir d'un terme très-ujité de nos jours , qui rend bien ma penfée, une monographie d'cAnne de Bretagne n'a pas encore été faite.
Tel eft le travail que fai entrepris.
Quant à la vie publique de cette reine, fans trop infifter fur les faits généraux, je n'ai pajfé fous Jilence aucun des événements remarquables qui ont fignalé fon double règne , événements fur lefquels cAnne de Bretagne, & par pofition & par caraâlère, a exercé beaucoup d' influence . En comparant le récit des auteurs contemporains avec les faits énoncés dans les ades originaux, fai pu donner fur cette partie, la plus connue de mon travail , des aperçus nouveaux, des renfeignements utiles & relever quelques erreurs.
La vie privée & tous les petits détails dont elle fe compofe ont été pour moi l'objet de recherches approfondies. L' éducation d'cAnne de Bretagne, fa manière de vivre & de fe vêtir, fes rapports avec les dames & les filles d'honneur de fa maifon,fon goût pour les tableaux, les objets d'art & les livres, la proteélion quelle accordait aux lettrés, aux artiftes,
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je ri ai rien voulu négliger. Grâce aux documents que j'avais déjà fait connaître en partie (*), grâce à d'autres documents du même genre que j'ai réunis aux anciens , f ai formé une férié de faits curieux , piquants , qui prouvent que la reine-d’uchejfe cAnne de Bretagne avait un goût très-vif pour les arts & les lettres, & qu'il faut la placer au rang des promoteurs de la T{enaijfance dans notre pays.
On trouvera , peut-être , que j'ai donné à cette partie des développements trop confidérables ; je répondrai que tous ces détails , de petite valeur pris jéparément , acquièrent de l'importance étant groupés les uns avec les autres. Il en réfulte même un double avantage: le premier , c eft de montrer que la vie élégante & polie , marque difinélive des époques civilifées, remonte en France à une date bien antérieure à celle où les hiftoriens ï ont fixée généralement; le fécond, c eft de préf enter le perfonnage dont la vie eft étudiée de cette forte fous un jour tout nouveau. cAnne de Bretagne , fi on ne la juge que par les
(*) Détails fur la vie privée d’Anne de Bretagne, femme de Charles VI II & de Louis XII, fuivis d’extraits des Inventaires de Meubles ayant appartenu h cette princejfe ( t . /, 3e férié, de la Bibliothèque de l’Ecole des Chartes), publiés à part avec des additions. Paris , i8fo, in- 8°.
délions de fa vie citées dans tous les hifioriens & par le fingulier panégyrique de "Brantôme , ejl loin de mériter les éloges qui lui font dus. C eft une femme impérieufe , même avec fes égaux, févère de mœurs & de langage juf qu'au pédantifme , attachée obfiinément à fon duché de Bretagne , dont elle défend l'indépendance par tous les moyens en fon pouvoir , ne fachant pas oublier les injure s, pouffant lefprit de vengeance jufquà la dureté. tMais quand on étudie cette franche Bretonne dans les fecrets de fa vie privée , quand on lit fes lettres , on reconnaît bien vite que de grandes qualités compenf aient largement fes défauts. Une haute intelligence, une éducation fupérieure , lui avaient fait comprendre que lesprinces doivent leur proteélion aux arts & aux lettres ; un cœur viril, ouvert à tous les fentiments généreux, lui infpirait des affeélions très-vives & lui faifait éprouver une pitié fmcère pour les malheureux. Les pauvres, quels quils fuffent, trouvaient par elle un foulagement à leur mifère ; quiconque rapprochait reffentait fa munificence. Tous ceux qui fe dévouaient franchement à fon fervice étaient aff'urés non-feulement de leur exifience, mais encore de celle de leur famille. éMour aient -ils fans fortune, elle fe chargeait de leurs funérailles. On voit combien tous ces faits empruntés à des documents
inexplorés jufqu à ce jour, mettent en relief T illujlre perfonne dont fai entrepris réécrire la vie. On comprend que cette femme, morte à lafeur de Page, ait été pleurée de tout un peuple, que dans cette terre de 'Bretagne , quelle a tant aimée, f on fouvenir foit toujours vivant , après trois fiècles écoulés, &que les Bretons , en parlant dé elle, difent encore notre bonne duchefïe.
zMôn travail fe compofe de deux parties bien difinéles : la première partie comprend le récit des faits, la fécondé les documents qui les jujlifient. Dans IcAvertifiement placé en tête du troifième volume, on verra de quelles four ces proviennent ces documents, dans quel ordre je les ai clafiés. fai coupé le récit des faits en cinq livres qui font précédés dé une introduélion, & divifé chaque livre en plufieurs chapitres.
lé Introduélion efl confacrée aux rapports qui ont exijlé entre la France & la Bretagne. Elle a p ouibut de faire connaître comment ce pays, malgré la puijfante individualité de fes habitants, s ejl peu à peu fournis à la France, dont phyfiquement il a toujours fait partie, fai (ïgnalé les événements principaux qui ont préparé cette réunion avant la naiffance dé&lnne de Bretagne, fai infijlé fur la lutte que Louis XI & fa fille cAnne de Beaujeu ont fou-
tenue contre le dernier duc, fur les moyens de corruption qu'ils ont mis en œuvre avec tant d'énergie , &, difons-le, avec tant de fuccès. Cette introduélion était nécefiaire pour bien faire comprendre les principaux événements de la vie d'cAnne de ‘Bretagne .
Le premier livre comprend Thijloire de cette reine depuis fa naiffance ,jufqu à la mort de Charles U III, fon premier mari, fai raconté les péripéties de la lutte entre ces princes rivaux, lutte qui s ejl terminée par un mariage, bien que tous deux eujfent déjà contraélé légalement d'autres liens. Je me fuis appliqué à montrer dans fon véritable jour la perfonne & le caraélère de Charles V 1 1 1. J ai donné les preuves de la foumiffion & de la tendrefie que fa jeune époufe n'a jamais ceffé de lui témoigner.
Dans le second livre., cAnne de Bretagne, devenue la femme de Louis XI I, profite de ï af Cendant quelle a toujours exercé fur ce prince pour prendre aux affaires politiques les plus graves une part direéle, fouvent prépondérante . üfon- feulement elle agit en reine de France , mais encore elle gouverne à fon gré la Bretagne ; elle emploie tous les moyens pour en fauve garder l'indépendance . On verra comment elle a échoué dans cette entreprife, grâce à la fermeté douce, mais inébranlable du roi fon mari.
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Le troisième livre eft confacré aux leur es & aux ans. Je donne des preuves que la reine-duchejfe fut toujours proteélrice pelée des uns & des autres ; quelle avait amaffe de grandes richejfes en ce genre, & qu elle répandit fes bienfaits fur les f avants, les lettrés, les artiftes de la France & de ï Italie.
Vans le QUATRIEME livre je place cAnne de ‘ "Bretagne au milieu de fa cour, environnée de fes dames & de fes filles dé honneur , choifi es dans les plus illufir es familles de la France & de T Europe. Je fais connaître les plus remarquables dé entre elles ; je dis comment elle était occupée de leur éducation , de leur avenir, comment elle ne négligeait aucun moyen de leur procurer des alliances en rapport avec leurs noms & leur fortune. J'ai aufii parlé des officier sdomeftiques de fa maifon & des foins qu elle avait dé eux; enfin fai donné les preuves de cette charité inépuifable qui fut une des qualités dominantes de cette reine, & dont elle ne f aurait trop être louée.
Le Ci NQJJIE ME & dernier livre complète ce que j'avais à dire fur la vie privée d'cAnne de “Bretagne . Je fais connaître l'intérieur de fa maifon, fes coftumes ordinaires & d' apparat ; je trace fon portrait au phyfique & au moral ; je parle de fes maladies , je donne le récit de fa mort & des cérémonies qui eurent lieu en France & en Bretagne à l'occafion de fes fu-
nér ailles; enfin je termine par quelques détails fur les peintures j les ftatues, les vitraux , les médailles, les monnaies qui la repréj entent , ainfi que fur le maufolée où fes refies mortels ont été enfevelis.
On trouvera dans le troifième chapitre du livre trois une notice très-étendue fur le livre dl Heures d oAnne de 'Bretagne. Cette notice fera jufiifiée,je Tefpère , par les circonflances qui m ont amené à entreprendre mon travail: ceft quand fai fu que la reproduâion de ce livre, fi jufiement célèbre, devait bientôt paraitre que fai propofé à zM. Curmer df joindre unehifioire de celle qui lavait fait exécuter ; fai eu la fatisfadion de voir ma propofition accueillie avec un emprefiement dont je fuis heureux de le remercier . Ceft à lui que revient tout V honneur de V arrangement typographique de mon travail , comme la parfaite exécution appartient à l habile & excellent zM. L. Terrin de Lyon. zM. Curmer a fu donner une importance réelle aux illuftrations qui décorent le livre, & à cet égard, je ne pouvais mieux faire que de fuivre fes indications. On trouvera dans le chapitre quatrième du cinquième livre des détails précis fur chacune de ces illuftrations . Elles ont été choifies avec foin, dans la penfée de reproduire limage fidèle de la reine, de fes deux maris, de fes enfants. La photographie,
cette merveilleufe découverte , dont les réfultats font déjà fi féconds , pouvait feule donner la précifion qu'on aime à trouver dans la reprodudion des monuments de l'hifioire.
C'efi un devoir & un plaifir pour moi de témoigner toute ma gratitude aux perfonnes qui ont bien voulu me faciliter les recherches que f avais à faire dans les dépôts publics , ou me communiquer les richefies qu elles avaient entre leurs mains, f adrefierai mes remerciments :
c A éM onfieur le Vireéleur , à SM efiîeurs les Confervateurs & employés de la ‘Bibliothèque Impériale ; les uns & les autres mont aidé dans mes recherches & fouvent éclairé de leurs lumières.
cAu Garde Général des cArchives , zMonfieur le comte DE Laborde5 qui a fait mettre àma difpofition tous les regifires, toutes les pièces concernant c Anne de Bretagne . Il en connaiffait d'autant mieux l'importance que lui-même les avait indiqués dans plufieurs de fes ouvrages , & en avait publié quelques fragments.
oAu ‘Direéleur Général des zMufées Impériaux , éM. le comte de NlEUWËRCKERCKE, qui maautorifé à conjulter, aufii fouvent que je l'ai cru néceffaire , le livre d' Heures d'cAnne deBretagne , une des merveilles du zMufée des Souverains. tM. le comte
Clement de Ris, attaché à ce zMufée , a bien voulu m affifler dans I examen approfondi que fai dû faire de ce beau manufcrit.
Je dois des remerciments particuliers à zM. le comte Horace de Vieil -Castel, Confervateur du zMufée des Souverains , à qui appartient la penfée de reproduire le livre d'Heures d'cAnne de "Bretagne . Il avait commencé des recherches hiftoriques & littéraires ; quand il a fu les propofitions que j'avais faites à zM. Curmer , non-feulement il a renoncé àfon droit , mais encore il m'a fait remettre les copies de lettres inédites d'cAnne de Bretagne, de Charles U 1 1 /, de Louis XII & des princes contemporains , quil avait rapportées de Londres. Ces documents , dont l'importance eft facile à comprendre , ont été pour moi d'un fecours trop grand pour que je ne témoigne pas publiquement ma reconnaiffance à celui qui me les a cédés avec tant de générofité.
J'ai trouvé auffi che\ différentes perfonnes un accueil des plus courtois.
zM. le général comte de La G R ange , fénateur , a bien voulu mettre à la difpofition de CM . Curmer & me communiquer un portrait peint d'cAnne de Bretagne dont la photographie fe trouve dans cet ouvrage .
Sfous devons le beau portrait de Charles VIII à I obligeance de SW. le marquis DE Bonne val.
SM. le marquis DE BiENCOURT ma laiffe prendre copie & reproduire une lettre inédite d'cAnne de Bretagne.
Tlufieurs de mes confrères de ï Ecole des Chartes ou delà "Bibliothèque de FcArfenal m'ont aidé dans mes recherches & m ont fait des communications importantes. Je nommerai SWSW. Jules Ouiche rat Vallet de Viriville , profejjeurs de l'Ecole des Chartes. Un des élèves de cette école , SW. Léon Roullant, s' eft acquitté avec intelligence des copies qui m'étaient nécefiaires.
SW. "Paul Lacroix, confervateur de la Bibliothèque de l'cArfenaly m'a donné des notes & des indications curieufes.
Enfin je dois à l'amitié de SW. GrÜn^ chef de la feélion judiciaire aux cArchives de l'Empire , des indications & des confeils dont je ne f aurais trop le remercier.
Hélas! depuis que je m'occupe de ce travail , deux ans fe font écoulés à peine , & la mort m'a enlevé deux amis , deux confrères qui le fuivaient avec un intérêt tout particulier . L'un & l'autre m'ont fait aujfi d' excellentes communications. Le premier était un Breton fidèle au fouvenir de fa bonne du-
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chef YQycArmand C igongne, bibliophile renommé , dont la riche collection, maintenant à Londres, faifait T admiration de tous ceux quil admettait à la vif ter. Le fécond était un amateur excellent de nos antiquités nationales, qui a généreufement doté la France d’une colleélion d’objets d’art unique dans fon genre, Charles Sauvageot. Il avait applaudi à la reproduction du livre d’ Heures d’cAnne de “Bretagne; je dois à fon amitié de précieux confeils ; j’ai perdu en lui un confeiller aujji éclairé que bienveillant.
‘Rapports de la France avec la ‘Bretagne juf qu’au règne de Louis XI.
ES rapports entre la France 3c la Bretagne remontent aux premiers temps de notre monarchie. Les rois de France, plus puififants que leurs voifins, rois, comtes, ou ducs de Bretagne, ont toujours pefé fur cette terre & gêné fon indépendance. Clovis eft le premier qui fe la foit affujétie. Au concile tenu à Orléans, en l’année f 1 1 , les évêques de Rennes, de Nantes, de Vannes, fe déclarèrent fes
fujets, & lui donnèrent le nom de leur feigneur & maître (i). Quand les enfants de Clovis fe partagèrent fon immenfe héritage, la Bretagne devint une province de France; ceux qui la gouvernaient perdirent leur titre de Roi , & n’eurent plus que celui de Comte. C’eft Grégoire de Tours qui nous le dit; fon témoignage, bien que révoqué en doute par un grand nombre d’hiftoriens, ne doit pas moins être pris en grande confidération (2).
A la faveur des révolutions qui ont bouleverfé la France, fous les rois de la première race, les Bretons parvinrent à reconquérir leur indépendance. Leurs chefs avaient repris le titre de roi ; Charlemagne, vers l’année 786, envoya contre eux une armée fous la conduite d’ Audulf, fon fénéchal (3) . En 8 1 1 , il dut réprimer encore les Bretons révoltés ; ce fut feulement en 824, fous Louis -le- Débonnaire , que cette province fut complètement foumife & pacifiée. Noménoë, établi
(1) Art de vérifier les dates, éd. in-f° , t. II, p. 891.
(2) Histoire des Francs, liv. I V , chap. 4. — Les hijîoriens bretons fe font élevés contre la véracité de cette ajfertion , & ont confidéré ce paffage comme une interpolation. Je ne veux pas recommencer cette polémique, je me contente de fignaler le fait. On peut lire dans V Histoire de Bretagne par Daru, t. I, p. 91, la dijjertation fur la Question delà conquête de la Bretagne par Clovis.
(3) Eginhart, Vita Caroli Imperatoris, X ; Teulet, OEuvres d’Eginhart, &c., t.I,p. 35.
gouverneur ou duc de Bretagne, refta fidèle jufqu’en 840; mais, profitant alors de la mort de Louis & des difienfions qui s’élevèrent entre les fils de cet empereur, il fe déclara libre, & triompha des armées de Charles-le-Chauve .
Noménoë, par fon courage, par l’habileté de fa conduite , éleva la Bretagne au rang des pays indé pendants. Il fut non feulement réfifter aux fuccefieurs de Charlemagne, mais encore il repoufia l’invafion de ces hommes du Nord qui s’abattaient, pour les ravager, fur les plus belles contrées de l’Europe.
Moins heureux que Noménoë, les faibles fucceffeurs de Charlemagne ne pouvaient réfifter aux invafions répétées de ces pirates; ils perdaient continuellement contre eux de fanglantes batailles, & fe voyaient forcés de racheter leurs vies à prix d’or. En 91 1, le plus faible d’entre eux, Charles-le-Simple, leur céda la Neuftrie, une des plus belles contrées de fon royaume; événement confidérable qui hâta le développement du fyftème féodal, établi peu à peu du neuvième au dixième fiècle dans tous les Etats de l’Europe. En vain les fuccefieurs de Noménoë, envahis à leur tour par ces pirates du Nord, vinrent-ils demander appui aux rois de France, qui fe prétendaient leurs fuzerains; ils les trouvèrent plus faibles qu’eux, trop heureux d’ufer des fecours dont ceux-ci difpofaient. Les fouverains
de la Bretagne faifaient tous leurs efforts pour relfaifir ce titre de roi que leur dénia toujours la France. Bien que Charles-le-Chauve, dans un moment de faibleffe, eût permis à Salomon 1 1 1 de porter le fceptre & la couronne, il efl certain qu’à l’avénement de Hugues Capet au trône, les Bretons le reconnurent pour leur fuzerain : Richer, auteur contemporain, le dit formellement (i). Du refie il faut reconnaître que fi le titre de roi n’était pas attaché légalement à la fouveraineté de la Bretagne, ceux qui poffédaient cette fouveraineté en avaient toutes les prérogatives. Depuis le commencement du dixième fiècle jufqu’à la fin du douzième, cet âge d’or de la féodalité, les ducs de Bretagne, mêlés à toutes les guerres que fe faifaient entre eux les rois de France, les ducs de Normandie & d’Anjou, ainfi que les chefs des petits Etats voifins, exercèrent dans leurs domaines un pouvoir fans contrôle. Leur politique tendait principalement à réfifler aux empiètements continuels que des voifins puiffants effayaient dans leur domaine; à fe fouflraire à la fuzeraineté de la France d’une part, & de l’autre à celle que les ducs de Normandie, devenus rois d’Angleterre, voulaient revendiquer. A vrai dire, Charles-le-
(i) %icher, Histoire de son temps, &c., avec traduûion par J. Guadet. Paris , 1845,172-8°, deux vol., t. II,p . 159.
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Simple, par le traité pafie, en 911, à Ste-Claire-fur- Epte, avait cédé laNeuftrieà Rollon&àfesfuccefFeurs, en y joignant la feigneurie immédiate de la Bretagne, ne fe réfervant fur ces deux provinces qu'un droit de fuzeraineté. Il efl facile de comprendre quelle arme puiffante un pareil droit allait devenir entre les mains des ducs de Normandie, dès qu’ils furent rois d’Angleterre. Les Bretons ne tardèrent pas à le comprendre & firent tous leurs efforts pour réfifler à ce puifFant voifin. Mais la Bretagne n’était pas, comme la France, une terre falique ; la repréfentation y était admife, c’efl à dire que l’aîné des enfants, quel que fût le fexe, héritait de la terre; principe très-équitable entre particuliers, mais qui chez les fouverains peut avoir les plus graves conféquences, comme on le vit en Bourgogne, à la mort du fameux duc Charles-le-Téméraire. En Bretagne, ce principe, après avoir caufé des guerres inteflines qui ont duré près d’un fiècle, a confacré la complète aliénation du duché en faveur de la France. 11 était certain que fi un duc de Bretagne venait à mourir fans héritier mâle, le plus puiffant voifin s’emparerait de la terre, en mariant au fils de fa maifon la légitime héritière. Le cas fe préfenta en 1 169: à la mort de Conan IV dit le Petit, Henri II, roi d’Angleterre, s’empreïïa de faire couronner duc de Bretagne GeofFroi, fon fils, & de lui faire époufer Confiance,
fille unique de Conan. Le même événement fe reproduifit en 1213. Auffitôt que Philippe-Augufte eut appris la mort violente du jeune Arthur, fon neveu, à qui appartenait la Bretagne, il s empreffa de mettre fous fa main cette terre, & d’en déclarer Alix, foeur du prince afTaffiné , légitime héritière ; puis il la maria à Pierre de Dreux, dit Mauclerc, petit-fils de Louis-le- Gros. En contractant cette alliance, Pierre de Dreux acceptait la fuzeraineté directe de Philippe-Augufte, & s’engageait à ne pas recevoir l’hommage des Bretons, fans réferver la féauté du roi de France (1).
Le principe admis en Bretagne de la repréfentation par les femmes devint très-funefle à ce pays vers le milieu du quatorzième fiècle. Jean III, dit le Bon, mourut fans héritier direct, le 30 avril 1341. En 1338, il avait marié fa nièce, Jeanne de Penthièvre, avec Charles de Blois, neveu de Philippe de Valois. Dès lors Charles avait été confidéré comme héritier du duché de Bretagne. Naturellement les fympathies du roi de France lui étaient acquifes, d’autant plus que Jean III avait eu pour Philippe IV un dévouement fans bornes. Arthur II, prédéceffeur de Jean, avait
(1) L. Velifle , Catalogue des actes de Philippe-Auguste, &c. Paris , 1856, Ù2-8°,p. 323. On peut voir dans le même ouvrage l’infuence que Philippe- A ugujïe a exercée toute fa vie fur le gouvernement de la Bretagne.
été marié deux fois, la première avec Marie, fille du vicomte de Limoges, mère de Jean III, la fécondé avec Yolande, fille de Robert IV, comte de Dreux, 8c deBéatrix, comteffe de Montfort-L’Amaury. De ce dernier mariage naquirent plufieurs enfants, entre autres un fils appelé Jean de Montfort, qui revendiqua l’héritage de fon père, dont il fe regardait comme fruftré. Charles de Blois fait appel à la Cour des Pairs, qui fe raffemble à Conflans le 7 feptembre 1341, 8c rend un arrêt en fa faveur. Jean de Montfort, au lieu de fe foumettre, en appelle aux armes ; il efl battu 8c fait prifonnier. On pouvait croire le différend terminé; mais Jeanne de Flandres, femme de Montfort, continue la guerre, qui devient des plus acharnées. Il faut lire, furtout dans les Chroniques de Froifiart, le récit de cette guerre fans merci, dans laquelle trois femmesdumême nom, Jeanne de Flandres, Jeanne de Belleville, Jeanne de Penthièvre, luttèrent d’héroïfme & de vigueur. Enfin, après vingt années de fuccès 8c de revers partagés entre les deux parties, Charles de Blois, à qui Charles V avait envoyé une armée fous les ordres de Bertrand Du Guefclin 8c d’Olivier de Cliffon, livra bataille à fon adverfaire dans les plaines d’Auray , le 29 feptembre 1 364. Il y perdit la vie, laiffant Jean de Montfort, fils de Jeanne de Flandres, libre poffeffeur du duché.
Bien que Jean de Montfort ait prêté l’hommage à
Charles V, il avait de trop grandes obligations à l’Angleterre pour ne pas la fervir contre la France. Auffi ne tarda-t-il pas à faire venir une flotte anglaife à St-Malo. Charles V auffitôt envoie une armée fous les ordres de Du Guefclin qui s’empare de Rennes & des meilleures villes du duché. En 1 374, Jean de Montfort eft contraint de paffer en Angleterre ; Charles V le fait citer à la Cour des Pairs, provoque de cette Cour un a été de déchéance & la réunion de la Bretagne à la France; le roi lui-même parle contre fon vaffal; le 8 décembre 1378, malgré l’oppofition de la comteffe de Penthièvre, malgré l’abftention calculée de plufieurs des grands feudataires, la déchéance de Jean de Montfort eft déclarée, ainfi que la confifcation du duché au profit de la couronne. L’année fuivante, une armée françaife occupa la Bretagne, qui dut payer un droit de gabelle aux vainqueurs. Mais le fentiment national ne tarde pas à fe déclarer contre cette brufque conquête. Les feigneurs bretons fe révoltent & envoient en Angleterre pour rappeler Jean de Montfort, qui revient avec une armée ; les Etats fe rafiemblent ; ils écrivent au roi Charles V pour demander le rétabliïïement de leur duc, à qui , difent-ils, la Bretagne eft très- attachée. Charles V n’aurait pas accepté une pareille tranfaétion ; mais Du Guefclin, fon connétable, meurt en affiégeant Château-Neuf de Ran-
don, le 13 juillet 1380; lui-même expire peu de mois après, le 16 feptembre. L’année fuivante, en août 1381, la paix eft Lignée à Guérande avec le nouveau roi Charles VI, & Jean de Montfort eft rétabli dans fon duché. Si Du Guefclin & Charles V euftent vécu quelques années de plus, la Bretagne ceïïait dès lors de former un Etat indépendant.
Louis XI & h duc François II.
Quand Louis XI monta fur le trône, en 1461, il y avait deux ans que le duché de Bretagne était entre les mains d’un prince jeune encore, mais très-habile & prefque auffi rufé que le roi fon fuzerain. François 1 1 était le fils aîné de Richard, comte d’Etampes, & de Marguerite d’Orléans, dame de Vertus, fille de Louis d’Orléans, frère de Charles V. Au mois de février 14V9, il s’était rendu à Montbazon près de Charles VII, pour lui faire hommage de fon duché. Cet hommage il l’avait rendu fimple; il était refté debout, l’épée au côté, fans s’incliner ni prêter ferment. Un des confeillers du roi , Jean d’Eftouteville, bailli de
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Touraine, dit à François II : Monfeigneur de Bretagne , vous devez ofter la ceinture; mais Chauvin, chancelier du prince, répliqua : Non doit, il feroit nouveauté, ileft ainfi quil doit (i). Leroi n’infifta pas, & François ôta fon épée pour faire hommage-lige du comté de Montfort & de la terre de Neaufle-le-Châtel. Le chancelier de France lui demanda de le rendre auffi comme pair du royaume ; le duc s'y refufa en difant : Sur ce je n ai point délibéré à mon confeil. Les obfervations des officiers de la couronne n'avaient rien de nouveau. Treize années auparavant, le 14 mars 1446, Charles VI I ayant reçu au château deChinon l’hommage de François Ier, une fcène à peu près pareille à celle qui précède s’était paffée ; le roi y avait mis fin en difant, à propos de l’hommage fîmple : Non, il le fait comme il le doit . Du moins eft-ce la verfion donnée par D’Argentré, Dom Lobineau & les autres hiftoriens de la Bretagne (2), car les Bénédiétins, auteurs de \ Art de vérifier les dates, citent un aéte entièrement français, d’après lequel l’hommage rendu par le duc de Breta-
(1) Histoire de Louis XI, roi de France, &c., (par de PMathieu). Paris 1610, in-f°, p. 65.
(2) L’Histoire de Bretagne, des rois, ducs, comtes, &c. Paris, 1618, in-f°, p. 803 . — -Histoire de Bretagne, fi r. îyoy, in-f°, t. I, p. 626.
gne aurait été complet (i). Son fuccefieur Pierre II rendit hommage-lige & fut contraint de quitter fon épée ; quant au comte de Richemont Arthur III, duc de Bretagne & connétable de France , il refufa net Thommage-lige, retourna dans fon duché, & Tannée fuivante, en 14^8, maintint fon droit, malgré les prétentions contraires du comte de Dunois &du bailli de Touraine qui voulaient lui faire quitter fon épée.
Louis XI avait des intérêts plus graves à débattre avec François II qu’il favait bien être allié aux ennemis de la couronne. Auffi fe contenta-t-il de l’hommage (impie que le duc alla lui rendre à Tours, au mois de décembre 1461, & qu’il reçut, fans aucune cérémonie, dans la maifon de Jean Hardouin, bourgeois de la ville. L’année fuivante il vint en Bretagne, fous le prétexte de faire un pèlerinage à St-Sauveur de Redon, mais dans le but réel de connaître par lui-même les forces de fon puiffant vaifal II eifaya de faire pefer fur lui le poids de fon autorité, mais François II fut réfifter à fon cauteleux fuzerain, fi bien que les deux princes fe féparèrent affez peu fatisfaits l’un de l’autre. Le duc avait emprunté trois cents marcs d’argent pour faire des préfents aux officiers de la maifon du roi ; la fomme fut reftituée
(1) Art de vérifier les dates. Edit. 177-4° de 18 19, 1. 1 V, p. 77.
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fans que le duc ait jugé néceffaire de l’employer (i). Pendant plufieurs années Louis XI fe contenta d’obferver le duc de Bretagne & d’acquérir les preuves des machinations qu’il ne ceffait de pratiquer contre lui. Auffi ,. quand la guerre du bien public éclata, ne fut-il pas furpris de trouver le duc parmi les révoltés, donnant afile à fon frère Charles, duc de Berry, qui, fous prétexte de fe faire livrer la Normandie en apanage, s’était mis, comme on le fait, à la tête des confédérés. François II comptait au nombre des princes les plus riches & les plus puififants de cette époque. Dans les occafions folennelles, il étalait une grande pompe 8c ne méprifait pas, dans fa vie privée, les merveilles des arts & de la Renaifîance. En 1462, il affembla les Etats de Bretagne à Vannes. L’ouverture eut lieu le 14 juin avec beaucoup d’éclat: « On vit d’abord fortir du château de l’Ermine les archers du duc avec des habits enrichis de broderies d’or 8c d’argent 8c armés de leurs vouges. Enfuite les trompettes 8c autres meneftriers ; après eux un grand nombre de héraults 8c de pourfuivants 8c d’autres officiers d’armes, tant du duc que de plufieurs autres feigneurs, revêtus chacun d’une cotte d’armes chargée de celles de fon maiffre, en broderie ou en émail.
(1) Vom Lobineau, Histoire de Bretagne, &g., r. /, p. 679.
Puis marchoient les gentils hommes de la maifon du duc ; après eux les evefques & les abbez, fuivis des fergens d'armes portant leurs maïïes d’argent & faifant faire place, auffi bien que les huiffiers de la Chambre qui marchoient après eux, portant en main des baguettes, marque de leur office. Thomas deQuebriac, premier efcuïer, paraiïïoit en fuite portant le chapeau de parement & l’épée du duc enrichie d’or & de pierreries. Après lui marchoit Jean, Pire de Pont-l’Abbé, portant le cercle royal du duc, fur un carreau très riche, garni de pierreries. Cet office appartenoit de droit au Pire de Guemenée-Guingamp ; mais comme ce dernier etoit mineur, & de plus malade, fes parents prièrent Pont-l’Abbé de le fuppléer, ce qu’il fit avec l’agrément du duc. Après lui marchoit Guion de Quelenec, fils de l’Amiral, portant fur un riche bâton le bonnet du duc fourré d’ermines. Le Duc fuivoit immédiatement, revêtu de fon grand manteau royal auffi fourré d’ermines, dont le comte de Laval & le Pire de la Roche-Bernard foutenoient les deux cotés; la queue etoit portée par le Pire de Derval & de Château-Giron, premier & grand chambellan héréditaire de Bretagne, à caufe de la terre de Château-Giron. A coté du Pire de Derval etoit meffire Henri de Juch, le quel, par un privilège particulier accordé à fes ancêtres, devoit porter le manteau du duc, quand il n’en etoit pas re-
vêtu & l’avoir à lui à la fin des Etats. Comme le duc etoit revêtu de fon manteau, le fire de Juch ne portait qu’un chaperon fourré furie bras pour marquer fon office. Derrière eux marchoient le chancelier en habit royal, le fire de Maleftroit maréchal de Bretagne, le vicomte Du Fou admirai & Tannegui du Chaftel, alors grand maître d’hotel, qui portait le bâton haut fur l’épaule. La marche etoit fermée par un grand nombre de confeillers, de barons, bannerets, chevaliers, écuyers & autres membres des Etats (i). »
J’ai reproduit ces détails d’après un hiftorien très autorifé, pour montrer non feulement toute la magnificence déployée par le duc François II, mais encore pour indiquer les prétentions qu’il affichait à la royauté, prétentions toujours foutenues par ceux qui avaient gouverné la Bretagne avant lui.
Louis XI, parfaitement convaincu des mauvaifes difpofitions de François 1 1, effaya d’abord de le ruiner dans l’efprit des princes & des feigneurs de fon parti. C’eft pourquoi, le 18 décembre 1464, il les afiembla tous dans la ville de Tours, & voulut plaider fa caufe lui-même. De l’aveu de ceux qui étaient préfents, jamais on n’avait entendu perfonne parler mieux en français, ni avec plus d’énergie. 11 dit que la con-
(1) T)om Lobineau , Histoire de Bretagne, &c., t. I,p. 679.
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duite du prince à fon égard lui était des plus fenfibles, qu’il ne l’accufait pas, mais rejetait fa faute fur les gens de fon confeil, très mal intentionnés; que le duc de Bretagne avait voulu s’emparer du droit de Régale, ce qu’aucun de fes prédéceffeurs n’avait jamais effayé. Que du refte il ne reflfentait contre lui aucune animofité perfonnelle, qu’il voulait feulement le faire rentrer dans le devoir : « Si j’avois conquis toute fa terre, dit Louis XI en terminant, jufqu’au plus mince de fes châteaux, & qu’il voulût venir à grâces & à mifericorde, j’agirois de telle forte qu’on verroit bien que je ne veux pas fa perte (i). »
Cet habile difcours, qui tira, dit-on, les larmes des yeux de ceux qui l’entendirent, ne changea rien aux entreprifes que François II formait depuis longtemps déjà contre Louis XI.
Au mois de juillet 1463, il avait contracté publiquement une alliance offeniîve avec le comte de Charolais, le duc de Guyenne & les feigneurs français mécontents qui compofèrent cette fameufe ligue dite du ‘Bien-Public . Depuis plufieurs années déjà, il avait des conférences fecrètes avec des émiffaires du comte de Charolais & cherchait tous les moyens de difpofer en fa faveur l’opinion. S’il faut en croire Mathieu,
(1) Dom Lobineau , & ’C.,p. 69 j.
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hiftorien de Louis XI, lors de Lavénement de ce roi au trône, François fit courir par toute la France des ferviteurs defguifez en habits de Jacobins Ù1 2 de Cordeliers , pour efmouvoir les peuples a prendre garde au commencement de ce règne & les conjurer à deffendre leur liberté avec les dents & les ongles , les advifant que ce roy entroit au royaume comme dans un pays de conquefte (i). Vers le mois d’août 1465", le duc marchait contre la France à la tête d’une armée de dix mille combattants environ, pour l’entretien de laquelle il avait reçu des Etats une fomme confidérable. « D’archers & d’autres hommes « de guerre armez de bonnes brigandines, avoit un « très grand nombre, dit Commynes, Sc povoient bien « eftre fix mil hommes à cheval très bien en poinét. « Etfembloit bien à voir la compagnie, que le duc de « Bretaigne fuft un très grand feigneur, car toute cefte « compagnie vivoit fur fes coffres (2). » François II n’arriva pas affez tôt pour prendre part à la bataille de Montlhéry, dont fans nul doute il eût décidé le fuccès en faveur des confédérés. Il fe rendit d’abord à Etampes, de là fous le murs de Paris, du côté de Conflans, & fe joignit à l’armée des princes, qui effaya vainement de s’emparer de la capitale. Cette armée
(1) Histoire de Louis XI, roi de France, &c., p. 64.
(2) Mémoires, liv. /, ch. 5.
formidable, que les hiftoriens portent à près de cent mille hommes, ne tarda pas à fe difperfer, grâces aux habiles manœuvres diplomatiques du roi, qui décida chacun des chefs à traiter féparément avec lui. François II ne fut pas des derniers: Louis XI reconnut fans difficulté plufieurs droits de fouveraineté quil lui avait déniés tout récemment, tels que la régale des évêchés vacants, la garde des églifes & d’autres points encore (1). Par le traité de Conflans, le duché de Normandie avait été cédé au duc de Guyenne, frère de Louis XI; mais le roi de France était bien décidé à ne pas détacher un auffi beau fleuron de fa couronne. Pour maintenir cette province il fallait une armée; le jeune prince eut recours à François II, qui ne jugea pas devoir trop fe commettre dans cette affaire. Louis XI fut bon gré de cette réferve au duc de Bretagne, &lui envoya des chevaux de prix. Auffitôt qu’il fut entré en Normandie, il engagea François II à venir le trouver. Les deux princes fe rencontrèrent à Caen, vers la fin de l’année 146^; & le duc jura fidélité au roi qui, de fon côté, lui promit de le fervir au befoin.
Mais cette alliance ne pouvait être de longue durée; deux années ne s’étaient pas écoulées que le duc
(1) T>om Lobineau , Histoire de Bretagne, r. l,p. 698.
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François II, réuni aux Anglais & aux Bourguignons, menaçait de nouveau la Normandie. Pendant tout le règne de Louis XI, ce prince n eut pas d’autre conduite, attaquant le roi directement, quand il croyait pouvoir le faire fans danger, puis recherchant fon alliance, quand les événements lui paraîtraient graves & favorables à fon fuzerain. Louis XI ne vécut pas affez longtemps pour punir, comme elle le méritait, la duplicité de François 1 1 ; feulement il fut l’en faire repentir plufieurs fois. Dans une circonftance , il fe donna le malin plaifîr de convaincre publiquement de félonie fon beau neveu de Bretagne; ce fut en 1477, peu de temps après la mort de Charles-le- Téméraire. François II entretenait, depuis plufieurs années, des correfpondances fecrètes avec le roi d’Angleterre, fans pouvoir foupçonner que chaque lettre était vendue à Louis XI par un ferviteur infidèle. Quand il vit le duc de Bourgogne vaincu & mort, François II jugea prudent de faire affurer le roi de France de fon dévouement à fa perfonne. Il envoya quatre ambaffadeurs : le chancelier de Bretagne Chauvin, fon vice-chancelier, les feigneurs de Kermeno & de Maupertuis. Ceux-ci trouvèrent le roi près d’Arras, occupé de fes conquêtes , comme ditD’Argentré,/hr l’héritière du feu duc de Bourgogne. Louis XI commença par les retenir onze jours prifonniers, féparés les uns des
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autres; puis il fit venir le chancelier & lui demanda s’il était bien fur que fon maître n’eût aucune intelligence avec le roi d’Angleterre. Le chancelier jura fes grands dieux que François II n’était pas capable d’une telle trahifon . Louis X I mit fous les yeux du chancelier des lettres de fon maître au roi d’Angleterre : « Reportez-les à mon beau neveu de Bretagne, dit-il, afifurez-le que je ne veux plus qu’il envoyé vers moi pour me faire croire qu’il eft mon ami s’il ne fe défait en tout point de l’alliance avec le roi d’Angleterre. » Chauvin & fes compagnons furent immédiatement ren- 4 voyés fans autre audience. L’intrigue fut bientôt découverte : un garçon de baffe naiffance, nommé Gourmel, à qui Landois, miniftre favori de François II, confiait les lettres de fon maître, vendait ces lettres au roi de France , après les avoir fait copier. Il avoua fon crime, fut enfermé dans un fac & jeté à l’eau; mais la duplicité du duc de Bretagne fut découverte,
& Louis XI trouva bien vite une occafion de l’en punir (i).
En 1462 il avait permis au duc de Bretagne de faire valoir fes droits fur le comté d’Etampes ; depuis lors un procès refta pendant à la Cour de Parlement; après que l’affaire des lettres d’Angleterre
(1) T>om Lobineau , Histoire de Bretagne, î. l,p. 727
eut éclaté, le roi donna ordre à la Cour de terminer le procès ; François II fut débouté de toutes fes prétentions, & le comté d’Etampes adjugé à la couronne ; Louis XI le donna au fire de Narbonne, frère de la ducheffe de Bretagne. Ainfi Louis XI ne manquait nulle occafion de nuire à la réputation & de miner la puiffance de fon aftucieux vaffal ; il comblait de ca~ reffes fes plus habiles ferviteurs pour les attirer à fon fervice ; je n’en citerai que deux très-remarquables : le premier eft Tanguy du Châtel, neveu de ce gouverneur de Paris du même nom qui fauva Charles VII, encore dauphin, de la fureur des Bourguignons. Dévoué comme fon oncle au roi de France, il devint grand écuyer; mais à Favénement de Louis XI au trône, il dut fe réfugier près de François II, qui le nomma fon chambellan, & en fit un de fes confeillers favoris. Difgrâcié pour sêtre oppofé aux dilapidations d’Antoinette de Maignelais, maîtreïïe de François II, il fut contraint de revenir en France, où Louis X I s’emprefia de l’accueillir, de lui rendre les fonéfions qu’il avait exercées fous Charles VI I, & de mettre à profit fon habileté bien connue dans plufieurs négociations. Le fécond eft le jeune vicomte de Rohan, le plus grand feigneur du duché, qui devint maréchal de France, & joua un rôle très-important pendant les règnes de Charles VIII & de Louis XII, fous le nom de maré-
chai de Gié. Ce n’eft pas tout : le roi faifait encore de très-fortes penfions à certains membres des grandes familles de Bretagne, aux confeillers favoris de Fran çois, tels que le fameux Odet d’Aydie, Tire de Lefcun, 2c même à la maîtreffe du prince, Antoinette de Maignelais. Plus tard, ayant eu connaiiïance des fervices d’argent qu’elle rendait au duc, non feulement Louis XI lui retira cette penfion, mais encore il s’empara des biens quelle polfédait foit en Anjou, foit dans la Touraine (i).
François II fut marié deux fois; d’abord en n’étant que comte d’Etampes, avec Marguerite de Bretagne, fille du duc François Ier. Devenu veuf en 1469. il.époufa, le 20 juin 1471, Marguerite de Foix, fille de Gafton-Phébus, quatrième comte deFoix de ce nom, morte le mai i486. De fon premier mariage il n’eut qu’un fils né le 29 juin 1463, qui fut appelé le comte de Montfort, & mourut moins de deux mois après fa naifiance, le 2 y août 1465". De fon fécond mariage naquirent deux filles, ANNE DE BRETAGNE, à qui ce livre eft confacré, & Ifabelle, morte en 1490, âgée de treize ans.
Quanta la ftérilité de fon mariage avec Marguerite de Bretagne, on accufait hautement de ce malheur
(1) Dom Lobineau , Histoire de Bretagne, î. /, p. 703 .
Antoinette de Maignelais, veuve du feigneur de Villequier qui, après avoir été dans les bonnes grâces de Charles Vil, depuis la mort d’Agnès Sorel, devint la favorite de François II, fur qui elle exerça la plus funefte influence. Cette liaifon aurait commencé, fuivant dom Lobineau, dès l’année 14^7; celle qui en était l’objet avait fu la mettre à profit, & fe faire un grand apanage. Généreufe dans l’occafion, au moment de la guerre du Bien public, en 14 6f, elle avait facrifié largement fa vaiffelle & fes joyaux pour payer les troupes bretonnes. En 1468, elle facilita aux archers de François II la prife d’un château nommé St-Sauveur-le-Vicomte , fitué près de Caen, château quelle tenait des libéralités de Charles V 1 1 . La Dame de Villequier, ainfi mêlée aux grands intérêts de la politique, exerçait fur François II un pouvoir abfolu. Ce pouvoir était reconnu prefque publiquement. Son nom figurait fur l’état de la dépenfe ordinaire; elle recevait une penfion plus forte que celle de la ducheffe (1). Le chagrin que Marguerite éprouva de cette union fcandaleufe la conduifit vite au tombeau ; elle mourut très jeune, de confomption, au mois de feptembre 1469. François II ne ceffa
(1) Dom Lobineav , Histoire de Bretagne, r. /, p. 676. Idem , P. 703.
jamais d’être fafciné par cette femme ; le charme durait encore quand il la perdit vers l’année 1 47 f . Ce fut feulement après la mort de la dame de Villequier, que François II eut de Marguerite de Foix, fa fécondé femme, deux filles, ainfi que je l’ai dit plus haut.
Deux années ne s’étaient pas encore écoulées , depuis la naiffance des filles de François II, quand Louis XI acheta, moyennant cinquante mille livres, de Nicoles de Bretagne&de Jean de Broffes, fon mari, les droits que ceux-ci poffédaient à l’héritage du duché de Bretagne. Prévoyant l’avenir, Louis XI penfait que cet héritage ne tarderait pas à être ouvert, & qu’il était bon que la couronne de France pût faire valoir des droits de tous les genres. Cet aéfe, daté de 1480, eft le dernier de quelque importance fait par ce roi à propos de la Bretagne: ce n’eftpas le moins habile; la femme fupérieure à qui Louis XI avait confié la jeuneïïe de fon fils, ne manqua pas de le mettre à profit.
III
c Anne de 'Beaujeu & François IL
Louis XI, en mourant, avait défigné comme régente celle de fes filles qu’il affectionnait le plus, Anne de France, mariée, depuis 14373, au fire de Beaujeu, frère puîné de Jean II, duc de Bourbon. Cette princeffe était heureufement douée : à des charmes phyfiques remarquables, elle joignait un efprit fin, délicat; elle avait bien l’aftuce de fon père, mais tempérée par la douceur d’une femme. Comme Louis XI dans fa jeuneffe, elle était courageufe, mais elle ne fe montra jamais cruelle. Brantôme nous a laiffé d’elle un portrait dans lequel il exagère fes défauts, afin de mettre en relief les princeffes de la maifon d’Orléans; après avoir dit que c’était la vraie image de fon père, il ajoute : « Elle eftoit fine, trin- « quarde , corrompue , pleine de diffimulation 8c « grande hypocrite, qui pour fon ambition fe maf- « quoit 8c fe defguifoit en toutes fortes ; — fplendide « 8c magnifique de fa nature, elle avoit auffi de gran- « des bontés à l’endroit des perfonnes qu’elle aimoit « 8c eftimoit. » Brantôme dit avoir vu des lettres écri-
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tes par elle, toutes dJun ftyle ferme, impérieux, Tentant bien fa fille de roi de France : « Ce dont elle étoit « très fière, fignant toujours Anne de France, ou même •< fimplement Anne { i). » Après avoir été promife, à peine venue au monde, à Nicolas d’Anjou, marquis de Pont-à-MoulFon. & avoir porté ce nom dans un acte public, fon père lui fit époufer un cadet de la maifon de Bourbon , en ftipulant que tous les biens qui écherraient à ce cadet par héritage , reviendraient à fa femme, même fi elle était ftérile. Louis XI, en rédigeant ce contrat, penfait au frère du fire de Beaujeu, Jean, duc de Bourbon, marié depuis dix-huit ans, & qui n’avait pas encore d’héritiers. D’ailleurs il voulait un gendre fournis à tous fes caprices. Parlant des princes avec lefquels il aurait pu contracter une alliance : « Je hais,difait-il, ceux de Bourgogne, à caufe « de leur humeur altière; j’aime Charles d’Artois qui « n’a pas l’arrogance de fes prédéceffeurs, mais j’aime « bien ceuxdeBourbon, à caufe de leur foumiffion. » Le fire de Beaujeu,d’un caractère modefte, facile, accepta franchement le joug que fon beau-père faifait pefer fur lui, mais que fa femme favait lui adoucir. Le gendre & la fille bien-aimée s’emparèrent peu à peu
(i) Dames illustres françaises et Etrangères, t. V des OEu- VRES COMPLETES, pp. 208, 209.
de l’efprit ombrageux de Louis XI, qui, fur les dernières années de fa vie, leur témoignait autant de confiance qu’il pouvait en accorder à quelqu’un.
Louis XI mort, François II retrouva donc le même ennemi à combattre; feulement cet ennemi était jeune, était femme, & plus capable que quiconque de mettre à profit les bonnes leçons & les avis qu’il avait reçus. François 1 1 éprouvait alors de grands embarras dans le gouvernement intérieur de fon duché. Depuis la mort d’Antoinette de Maignelais, il avait abandonné ce gouvernement aux mains d’un favori nommé Pierre Landois qui alaifîé dans l’hiftoire de Bretagne une réputation très-grande, mais controverfée. Suivant D’Argentré(i), c’était un homme d’affez baffe naiffance
(i) « Pierre Landois,dit D’A rgentré, fut natif de Bretagne, du
faubourg du Rachat de Vitré . Ce garçon ejloit vif, de bon
efprit &fort remuant qui, par fortune, vint au fervice d’un tailleur du duc ; il apprit fort bien & proprement fon mejlier , & eujl moyen d’entrer en la chambre du duc, fervant fon maijlre, pour
luy ejfayer fon accoujlrement . On dit que depuis il s’en fervit
de quelque chofe plus agréablement ; car ce prince aymafort les femmes en fon temps ; de là il parvint à ejlre valet de garder obe, puis fervijl à la chambre du duç, & de là maijlre de garderobe, qui ejloit un bon ejlat & lucratif fans contrôle, au quel ejlat il entra f avant en la bonne grâce de fon maijlre que nul homme, de quelque condition qu’il fujl, n’y eujl Ji bonne part que luy. Le dernier de fes honneurs &• ejlatsfut d’ejlre tréforier général, le quel ejloit le premier office de Bretagne, tout ainf qu’en Angleterre, où il de-
que fes vices autant que fon habileté avaient élevé à ce haut degré de fortune. Mais il réfulte d’un examen approfondi des titres hiftoriques relatifs à ce perfonnage, qu’il n’eft jamais parti d’auffi bas qu’on l’a généralement prétendu. Pierre Landois n’a certainement jamais été ouvrier tailleur. Son père, honorable bourgeois de Vitré, exerçait la profeffion de marchand de draps de laine & de foie ; ces marchands de drap de Vitré formaient la plus importante des fix corporations de la ville, & les chefs obtenaient fouvent le premier degré de la nobleffe. Avant d’entrer au fervice de François II, Landois continua le commerce de fon père; après avoir fait au duc des fournitures de drap afiez importantes, il fut employé par lui dans plufieurs opérations financières, devint tréforier de l’épargne, garde-robier du prince, puis tréforier général de Bretagne, enfin minifire favori. Ses connaiffances, toutes fpéciales, ont puifiamment contribué au développement de la profpérité commerciale qui fut très-grande en Bretagne fous le duc François II. Il favait la langue françaife, & une note autographe de ce minifire, avec fa fignature (1), prouve également qu’il
vint en tel crédit qu’il manioit feul à fa dévotion les affaires non feulement des finances, mais delà jujiice & d’ejîat , &c. » (Histoire de Bretagne, p. 916.)
(1) <tet autographe figné fe trouve au verfo d’un aéle fur par-
favait bien écrire. Landois ne négligea aucun moyen pour fe maintenir au pofte éminent où il s’était élevé. Il entretint les meilleures relations avec la maîtreffe du prince dont il fatisfaifait les befoins d’argent. Quand elle fut morte, ii réfolut de dominer feul l’efprit de François II. Redoutant la haute intelligence & la ferme probité de Gui Chauvin, chancelier de Bretagne, il parvint à le perdre en dirigeant contre lui un procès en concuffion.
Dans une querelle que le chancelier avait eue avec Pierre Landois, celui-ci s’était emporté jufqu’à dire : « Je te réduirai dans un tel état de mifère que tu périras mangé des poux. » A quoi Chauvin avait répondu : « Ce ne ferait pas la première fois qu’on ver-
chemin de l’an 14 62, par lequel François II remet à Jean, vicomte de Rohan , encore mineur , le s droits de rachat qui lui appartenaient comme duc fur les biens & feigneuries du -père de Jean récemment décédé . Pierre Landois a écrit quelques lignes auverfo de cet aéle , dans lefquelles il intime l’ordre aux receveurs des villes de Rennes , Nantes , &c., d’accomplir entièrement , d’article en article , le contenu de ce mandement. — Je dois la communication de cette pièce à éM. Bqeul, membre de la Société des Antiquaires de France , correfpondant du Comité des Travaux hijloriques & des Sociétés Savantes. M. 'Bi-^eul a bien voulu de plus me communiquer un Mémoire manufcrit dont il ejî auteur , concernant l’origine , la famille & la perfonne de Pierre Landois. J’y ai puifé des renfeignements poftifs qui m’ont permis de redifier une erreur généralement adoptée.
rait un homme de bien dans l’oppreffîon. » Auffitôt que Landois eut obtenu de fon maître la permiffion d’arrêter le chancelier, il fit faifir fa perfonne & fes biens. L’ordre fut exécuté avec tant de rigueur, que la femme & les enfants de Chauvin n’eurent pas même un lit pour fe coucher, & furent réduits à la mendicité publique. « Bien tofi: après, ajoute D’Argentré (i),en mourut la pauvre dame d’angoyffe & de mifère. » Quant au malheureux chancelier, condamné fur de futiles accufations mal prouvées, il fut conduit du château de Nantes à Auray, d’Auray au château de l’Hermine, enfin traîné de prifon en prifon & livré à des geôliers affez durs pour le faire périr de mifère & de faim. Il mourut le 5 avril 1483, après deux ans d’une affreufe captivité; il était fi pâle, fi décharné, la peau lui tenant feulement fur les os, que pas un ne le reconnaiffait (2). Ainfi fut juflifiée la cruelle parole de fon tout puiffant ennemi.
Le châtiment que méritait une pareille conduite ne fe fit pas attendre longtemps. Révoltés de la vengeance que Pierre Landois venait d’exercer, honteux, jaloux du joug fubi par leur fouverain, les feigneurs
(1) Histoire de Bretagne, &c.,p. 904.
(2) D’Argentré, &c.,p. 904. — Voir aujji Dom Lobineau , t. /, p. 736, de fon Histoire de Bretagne.
bretons fe réunirent contre le favori , & vinrent le chercher en armes jufques dans le palais ducal. Une première fois, Landois parvint à leur échapper, & fut même en tirer vengeance; il entraîna fon maître à leur déclarer la guerre & à lancer contre eux un arrêt de banniffement. Mais, dix-huit mois plus tard, il échoua dans une ligue qu’il avait formée avec le roi d’Angleterre contre la France & les feigneurs bretons fes ennemis. L’opinion publique fe révolta conte lui, le peuple lui-même, entourant le palais où s’était réfugié Landois, menaça de l’envahir. Leur rage était fi grande que le duc ayant envoyé fon beau-frère, le comte de Foix, pour les appaifer , celui-ci revint bien vite en difant : « J’aimerois mieux être prince d’un millier de fan- « gliers que de tel peuple que font vos Bretons ; il « faut néceffairement livrer votre tréforier, autrement « nous fommes perdus. »
Par un de ces arrêts de la Providence, juftes châtiments des coupables , ce fut le chancelier fuccelfeur du malheureux Chauvin, qui entra dans la chambre du duc pour arrêter le favori, au nom du peuple breton :
« Comment, chancelier, dit le duc, pourquoi veut « donc mon peuple que vous le preniez ? » Le chancelier répondit que des accufations graves pefaient fur Landois : « Me promettez-vous, dit le duc , que vous « ne lui ferez que juftice? Monfeigneur, fur ma foi, je
« vous le promets. » Sur cette parole, François II prit par la main Landois, en difant : «Je vous le baille &
« vous recommande qu’il ne lui foit fait que juftice ; il « a été caufe que vous êtes chancelier, pour ce foyez « fon ami. — Monfeigneur, répondit le chancelier ,
« ainfi ferai-je (1). » Pierre Landois fut conduit dans la tour du château de Nantes; fon procès ne tarda pas à s’inftruire, & les crimes dont il s’était rendu coupable ne furent pas difficiles à prouver. François II, inquiet du fort de fon favori, demandait de fes nouvelles aux feigneurs qui le vifitaient. Un jour, le 20 juillet 148^ , il fut longuement entretenu par Odet d’Aydie, comte de Comminges, qui depuis longtemps favait lui plaire par fon efprit : « Mon compère, ditle duc, onbefogne au « procès de mon tréforier; en favez-vous rien ? — Oui , « Monfeigneur, répondit le comte, on y a trouvé de « merveilleux cas, mais quand tout fera vu & entendu « l’on viendra vous rapporter l’opinion du confeil, « pour en ordonner comme il vous plaira. — Ainfi je le « veux, dit le duc, car, quelque cas qu’il ait commis, « je lui donne fa grâce et neveux pas qu’il meure.. » Paroles inutiles, car, tandis que le duc les prononçait, fon favori, condamné par le confeil, était pendu haut & court au gibet de la ville. On redoutait d’apprendre
(1) Dom Lobineau , Histoire de Bretagne, r. J, p. 745.
à François 1 1 la mort de fon favori , ce fut fon neveu Jean de Chalons qui s’en chargea. François II fe plaignit de la trahifon d’Odet d’Aydi e, fon traître compère, puis fit enterrer honorablement Pierre Landois qu’il ne devait pas tarder à rejoindre.
Cette révolution de palais n’avait pas empêché le duc de Bretagne de prêter fon appui aux feigneurs français mécontents de la régente, Anne deBeaujeu, offenfés furtout que Louis XI eût défigné une femme pour les gouverner. Les uns & les autres efpéraient qu’une nouvelle ligue du Bien public allait fe reformer à leur profit, & que très-facilement ils fe rendraient maîtres d’un pouvoir auquel tous croyaient avoir droit. Quand Louis XI mourut, le famedi 30 août 1483, le jeune Charles VIII demeurait au château d’Amboife. C’eft là que vinrent le joindre tous les princes du fang qui afpiraient à le gouverner. La régente & fon mari occupèrent le vieux donjon avec Charles VIII & fa mère prefque mourante. Le duc de Bourbon , beaufrère d’Anne deBeaujeu, & Louis, duc d’Orléans, héritier préfomptif de la couronne , ainfi que plufieurs autres feigneurs de fon parti , demeurèrent dans le château; c’eft là que commencèrent toutes les intrigues qui précédèrent la révolte à main armée de Louis d’Orléans, & qui durèrent tout le temps de la tenue des Etats généraux à Paris. Au mois d’avril 1484, Louis
d’Orléans, malgré les grandes faveurs qu’il avait reçues, & les fondions importantes de gouverneur de l’Ifle de France qu’il exerçait, voyant qu’il ne parviendrait pas à dépofféder fa belle-fœur de la Régence, prit la réfolution de venir trouver François II dans fon duché de Bretagne, bien qu’il eût fait ferment à Louis XI de ne point s’allier avec cet ennemi invétéré de la couronne. Il était à Nantes depuis quelques femaines feulement , quand il fut rappelé en France par le facre du jeune roi. Anne de Beaujeu , feignant de ne pas comprendre les trahifons qu’il préparait contre elle, lui avait fait écrire de fe hâter afin de tenir la place qui lui appartenait dans cette folennité ; Louis quitta Nantes au plus vite ; il fallut cependant l’attendre deux ou trois jours, (i)
Après le facre, Louis d’Orléans envoya fon frère naturel, le comte de Dunois, en Bretagne, pour y conclure un traité avec François II, traité par lequel chaque parti s’engageait à mettre le roi hors des mains de ceux qui le détiennent prifonnier (2).
Au commencement de l’année 1484, Dunois, de
(1) Saint-Gelais de éMontlieu cité par Lancelot , Eclaircissements SUR LES PREMIERES ANNEES DU REGNE DE CHARLES VIII. Acad, des Injcript. &B.-L ., édit. in-i2,p. 543.
(2) Dom Lobineau, Histoire de Brftagne, t. //, col. 1420.
retour à Paris, engagea Louis d’Orléans à tenter une démarche publique contre la régente. Ce prince vint au parlement, où Denis Lemercier, fon chancelier, parlant en fon nom, demanda quel’adminiflration des affaires fût retirée des mains d’une femme, pour être mifes aux mains du Prince, qui était le premier prince du fang. Mais la cour, par l’organe de fon premier préfident, La Vacquerie, répondit quelle était inftituée pour adminiftrer la juftice & non pour le fait du gouvernement politique & militaire ; que, du refte, elle députerait vers le Roi pour favoirla conduite quelle devait tenir. Cinq jours après, une tentative faite près des membres de l’Univerfité n’eut pas plus de fuccès. Un parti feul reftait, celui de recourir aux armes, & Louis d’Orléans l’adopta. Il avait déjà réuni contre la régente des forces affez grandes : le duc de Bretagne venait de lui envoyer deux cent cinquante lances & plufieurs compagnies d’archers ; il était près de s’entendre avec le duc de Bourbon & le comte d’Alençon, avec René duc de Lorraine, ce fameux vainqueur du Téméraire, & ne comptait pas fans motifs fur l’appui de Maximilien d’Autriche, roi des Romains; enfin cette ligue du bien public, qui avait été fi fatale à Louis X I , allait fe reformer. Anne de Beaujeu n’héfita pas : elle s’empreffa de mettre en état de défenfe la capitale du Royaume &fes environs, elles’affura de
la Normandie tout entière; de plus, elle envoya un des ferviteurs dévoués de fon père, le feigneur du Bouchage, s’emparer de la ville d’Orléans, dont les habitants s’empreffèrent de jurer fidélité au Roi ; enfin elle fuivit de près les feigneurs alliés dans leurs poïïeffions au lieu de les laifier fe réunir & marcher contre elle. Louis d’Orléans fe vit contraint d’ajourner fes projets, 8c par un appointement qui eut lieu au mois d’octobre 1485”, il fe réconcilia, du moins en apparence, avec la régente. La dame de Beaujeu y mit une condition, c’eft que le principal auteur de toutes ces difcordes, le comte de Dunois, fortirait du royaume & s’en irait en Italie.
Anne de Beaujeu n’ignorait pas que l’appointement foufcrit avec Louis d’Orléans n’était qu’une trêve qui ferait rompue par celui-ci dès qu’il en aurait la puiffance, auffi réfolut-elle de le prévenir & de le contraindre à une obéiïïance abfolue ; mais, à l’exemple de fon père qui, avant de s’engager dans une lutte, commençait par s’aïïurer les moyens d’en fortir vainqueur, Anne de Beaujeu ouvrit des négociations avec ceux d’entre les confédérés qu’elle fuppofaitles moins engagés.
Le premier quelle entreprit, ce fut fon beau-frère Pierre II, duc de Bourbon, inverti depuis peu des hautes fondions de connétable de France, 8c qui fe
montrait ouvertement hoftile à fon adminiflration. Le comte de Vendôme lui fut envoyé au mois d’août i486, 8c le ramena près d’elle à Beauvais, après qu’elle eut accordé un fauf-conduit à Philippe de Çommynes, hiftorien de Louis XI, alors confeiller favori du connétable. Pierre de Bourbon débuta par faire du mécontent, par fe plaindre du feigneur de Graville, miniffre influent de la princeffe; il réclama la conduite de l’armée royale, en vertu de fa charge, enfin quitta brufquement la cour. Mais Anne de Beaujeu ne tarda pas à le rejoindre, eut avec lui plufieurs entrevues, 8c changea fi bien les difpofitions mauvaifes de fon efprit, qu’ils fe réconcilièrent complètement; Philippe de Çommynes 8c le feigneur de Culant, ennemis déclarés de la régente, furent à l’inftant congédiés.
Le duc René de Lorraine était auffi fort a craindre. Les victoires qu’il avait ^emportées fur Charles-le- Téméraire, dernier duc de Bourgogne, la grande renommée dont il jouiffait, lui donnaient de hautes prétentions. Par les foins d’Anne de Beaujeu, René fut mis en pofleffion du duché de Bar, auquel il avait des droits légitimes, & fut ainfi détaché de la ligue.
Reffaient contre la régente : Maximilien d’Autriche, roi des Romains, futur empereur d'Allemagne; François II, duc de Bretagne; Louis, duc d’Orléans, premier prince du fang, héritier de la couronne. Elle était
bien déterminée à combattre par les armes ces trois ennemis. Seulement, elle avait eu foin d’affaiblir, autant qu’elle l’avait pu, le duc François II, en retenant par des bienfaits les feigneurs bretons déjà dévoués à Louis XI, foit en gagnant à fa caufe ceux qui pouvaient avoir contre le duc quelques motifs de mécontentement, ou qui fe montraient acceffibles à la corruption (i).
En France, Louis d’Orléans était l’adverfaire le plus redoutable qu’eût à combattre Anne de Beaujeu. Auffi avait-elle effayé plufieurs fois des moyens de conciliation, mais toujours inutilement. S’il faut en croire le témoignage de Brantôme, qui affure le tenir de bonnes fources (2), l’inimitié de ces deux perfonnes provenait d’un dépit amoureux de la princelfe dont Louis d’Orléans aurait méprifé la conquête. Aux jaloufies d’amour ou d’ambition, Brantôme ajoute l’anecdote fuivante : « Dans une partie de paume à Paris, à laquelle fe trouvaient Anne de Beaujeu & les autres dames de la cour, un coup donna lieu à difcuffion . Anne de Beaujeu prife pour arbitre, jugea contre le prince qui ne craignit pas, foit de la démentir, foit
(1) Voye\plus loin,p. 51, Les Pensionnaires de Bretagne.
(2) Vie des Dames illustres, -Gr., r. V, p. 206, des OFuyrfs
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de la flétrir d'une fale injure. » Brantôme rapporte les deux verfîons & donne la dernière comme étant la vraie. Anne de Beaujeu n'oublia jamais cette infulte, * ne cefia de pourfuivre le prince de fon refientiment. Quoi qu’il en foit, dès que la dame de Beaujeu fe fut allurée de bonnes & fortes alliances, elle jugea le moment venu d’attaquer direéfement fon adverfaire & tenta de s’affurer de fa perfonne & de celle de fes lieutenants. Ayant eu connailfance du retour du comte de Dunois en France, & des préparatifs de guerre qu’il faifait dans fes châteaux, elle lui fit propofer encore un accommodement qu’il refufa, lié comme il était avec les feigneurs confédérés de France & de Bretagne. Ceux-ci ne cefiaient de figner les uns avec les autres des traités d’alliance; ils réunifiaient fous les aufpices de François 1 1 une armée confidérable fur les frontières de Bretagne, armée qui n’attendait qu’un chef pour entrer en France* arracher le jeune roi Charles VIII au joug fous lequel il gémifiait. Au mois de janvier 1487, le moment était venu pour Louis d’Orléans de quitter la France où, s’il fût refté plus longtemps, fa liberté, finon fa vie, n’eût pas été garantie. Il partit de Blois le 1 1 janvier fur le foir, gagna Château-Renault pendant la nuit, & ne s’arrêta plus qu’en Bretagne, à Nantes, où il arriva le 13 fur la fin du jour.
Anne de Beaujeu, bien réfolue à ne pas attendre que les confédérés marchaient vers elle, s’emprefia de diriger le jeune roi &fon armée contre les com tes de Comminges & de Dunois, principaux affidés de Louis d’Orléans. Le roi partit de Tours le 9 fé vrier 1487 pour fe rendre à Poitiers & de là en Guienne. A la fin de mars il était maître des châteaux de Thouars Sc de Parthenay appartenant à Dunois.. ainfi que du comté de Comminges. Les deux feigneurs révoltés avaient été contraints de fuir en Bretagne ; par lettres du 3 avril, toutes les propriétés qu’ils poffédaient, comme celles de Louis d’Orléans, étaient déclarées forfaites & acquifes à la couronne (1). Le château de Parthenay, une des plus folides fortereïïes de la féodalité, fut détruit de fond en comble, au mois de juin fuivant.
Sans perdre un feul inftant, Charles VIII, acompagné de fa fœur&de fon armée, revint à Bordeaux de Bordeaux il fe dirigea vers Angers pour entrer de là en Bretagne, où les feigneurs ennemis d’Anne de Beaujeu fe trouvaient prefque tous réunis. Au mois de mai 1487, les Français entrèrent dans ce pays qu’ils ne devaient plus quitter; ils étaient divifés
(1) Lancelot , Mémoires, &c.,p. 578.
en trois corps de troupes : le premier fe dirigea fur Ploërmel & s'en empara; le fécond fur Vannes où fe trouvait le duc François II, qui s’empreffa de revenir à Nantes & de s'y enfermer, quand il fut que le troifième corps de l'armée ennemie marchait vers cette ville pour la furprendre. Je renvoie aux hifloriens de la Bretagne ceux qui voudraient avoir un récit- détaillé de cette campagne; elle dura environ quatorze mois, & fe termina par la bataille de St-Aubin-le-Cormier livrée le dimanche 27 juillet 1488; dans cette bataille furent vaincus les feigneurs bretons, français, allemands ou anglais coalifés contre la régente. Quelques-uns des principaux refilèrent prifonniers, entre autres Louis duc d’Orléans, chef du parti Français; Jean de Châlons, prince d’Orange, neveu & favori du duc François II.
Anne de Beaujeu , fe voyant à peu près trahie par le comte du Maine, général en chef de l’armée françaife, qui refufait de combattre les coalifés, remit le commandement à un jeune homme de vingtfept ans, Louis de La Trémoille, qu’elle avait marié naguères à Gabrielle de Bourbon-Montpenfier, fa nièce. Ce mariage avait été fait dans des conditions & avec des circonftances romanefques. IfTu d’une famille noble de Bourgogne, dont plufieurs membres s’étaient illuftrés au fervice de la France, Louis de La
Trémoille ne pouvait pas prétendre cependant à s’allier à une fille du fang royal. Ce fut la dame de Beaujeu, après la mort de Louis XI, qui, voulant mettre à profit les hautes qualités annoncées par Louis de La Trémoille, réfolut de fe l’attacher par des liens de famille; elle lui parla de Gabrielle de Bourbon, lui en montra les portraits, & alluma dans fon cœur une paffion violente. Puis elle l’envoya en Bourbonnais fous des habits fuppofés, afin qu’il jugeât des charmes de Gabrielle & prît fa réponfe au projet d’union qui lui était fournis. Il put, fous un déguifement, parler à la jeune fille & lui demander fi elle accepterait pour époux La Trémoille: « Je ne l’ai jamais vu, réponditelle, mais fa bonne renommée me fait croire que je ferais heureufe s’il me voulait prendre, car on dit que de toutes les vertus qu’on peut fouhaiter dans un homme il en a fi bonne part qu’il eft eftimé d’un chacun. » Les jeunes gens échangèrent encore plufieurs autres propos; une correfpondance amoureufe s’établit. Gabrielle ayant fu le fubterfuge qu’avait pris La Trémoille pour la voir, lui écrivit de tendres repoches de ne pas s’être fait connaître. Enfin le mariage eut lieu au contentement des deux parties, & comme le dit, en finifiant, le naïf chroniqueur à qui j’emprunte ces détails, au bout de l’an Gabrielle de Bourbon eut un fils, lequel fut tenu fur
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les fonts par procureur qu’y envoya le roi Char^
les VIII (i).
Anne de Beaujeu ne pouvait avoir de doute ni fur la fidélité, ni fur le courage du jeune héros à qui le fort de l’armée était remis. Quant à fon habileté, elle fut très-grande ; bien qu’il eût pour adverfaires plufieurs chefs renommés, il remporta fur eux une victoire complète & décifive.
Après le combat, les princes captifs, Louis d’Orléans &Jean de Châlons, furent conduits dans une maifon de St-Aubin qui fervait de logis à La Trémoille. Le jeune vainqueur les fit affeoîr à fa table, pour fouper, aux deux premières places, & fe mit en face d’eux. Les autres feigneurs prifonniers étaient debout. Le repas fini , deux Cordeliers entrèrent avec l’exécuteur armé de fon glaive. Un filence de mort régna bientôt; les deux princes changèrent de vifage. Mais La Trémoille fe levant leur dit : « Mefîeigneurs, je n'ai pas miffîon de décider de votre fort; fi je l’avais, je ne le ferais pas : ce jugement appartient au roi. Quant à vous, chevaliers, qui, rompant votre foi, avez été
(i) Jean ‘Bouchet , Panegyric du bon chevalier sans reproche Louis de la Tremoille. — Nouvelle collection des Mémoires relatifs a l’Histoire de France, par dMichaud & Voujoulat, &c. ., grand in- 8°, r. IV , Ve férié.
caufe de cette guerre, vous devez porter la peine de votre rébellion, confefiez-vous, il faut mourir. » Malgré toutes les clameurs, malgré les inftantes prières des deux princes indignés, tous furent impitoyablement exécutés. Si les faits de cette fcène relatée par un contemporain (1) font vrais, on doit le reconnaître, l’implacable génie de Louis XI n’était pas encore éteint.; il lui furvivait dans fa fille.
Cette fanglante exécution n’a pas empêché un contemporain, qui a gardé l’anonyme, de confacrer un long poème écrit en français, à chanter les louanges de la dame de Beaujeu; il l’appelle Y Aînée fille de fortune (2). Pour mieux vanter fa prudence, fon habileté,
(1) Cette aventure étrange Je trouve dans un hifiorien latin de Charles VIII & de Louis XII , dont quelques fragments ont été imprimés dans le Recueil des historiens de Charles VI II, par Godefroy. (P. 371 de l’édition in- 4% 1617. — P. 273 de l’édition in-f° .) Dom Lobineau & Dom Taillandier l’ont reproduite dans leur Histoire de Bretagne ; leur tradudion efi infujfifante . Daru , t. III,p. 137 de fon Histoire, a cité le texte latin. Enfin éM. Henri éMartin , dans la 4" édition de fon Histoire de France, t. VII, p. 207, rapporte le fait , puis il ajoute: « Tel efi du « moins le récit de l’hifioire latine de Louis XII par un contem- « porain anonyme : cette hifioire ne cite pas le nom d’une feule « vidime, & aucun autre écrivain de l’époque ne parle de cette « fcène fanglante, qui contrafie fort avec le caradère que la tra- « dition attribue à Louis de La Trémoille, le chevalier sans re- « proche , d’après fon panégyrifie Jean ‘Bouchet. »
(2) Ce poème a été publié par Lancelot dans les Mémoires de
fon courage & même fa clémence, il la compare à toutes les héroïnes de l’hiftoire facrée ou profane, & la place bien au-delfus de ces illuftres femmes. Ce qui donne une certaine valeur au poème qui n’a pas moins de cent quatre ftrophes, de fept vers chacune, c’eft que plufieurs de ces ftrophes font confacrées aux principaux perfonnages de la ligue contre la régente, & qu’elles font connaître leurs fentiments ou leurs regrets. Jean de Châlons prince d’Orange, Louis d’Orléans, Odet d’Aydie, le comte de Dunois, François II duc de Bretagne, Alain fire d’Albret, Jean de Rieux, François de Laval, Aymar de Prie, le fire Defcalles, le comte d’Arondel, le duc d’Alençon, Philippe de Commynes, le cardinal Balue & plufieurs autres ont leur ftrophe & un bon trait de moquerie.
Par exemple, l’auteur demande à Monfeigneur de Dunois « s’il eft gai de voir abattre Parthenay; » & à François de Laval, dont la fortereffe de Châteaubriant venait d’être prife & rafée : « Comment vous va-t-il de la guerre (i)> » Il reproche au comte d’Albret de favoir bien montrer les talons (2) ; il confeille aux An-
l’Academif. des Inscriptions, t. VIII,p. 579, éd. in- 40: r. XII, p. 521, éd. in- 12, avec un commentaire b des notes hifîoriques. VoyeyauJJî Goujet , Bibliothèque Françoise, r. IX% p. 390.
(1) Strophes 25 & 3 1 .
(2) Strophe 28.
glais de s’en retourner au plus vite, car ils trouveront pire encore que la Pucelle, & de remporter dans leur bagage les os du prince Defcalles tué à la bataille de St-Aubin (i). La ftrophe contre Philippe de Commynes eft févère, mais elle eft méritée. « Il fut bien longtemps à Paris, dit l’auteur; » effectivement il y refta prifonnier prefque deux ans dans la groffe tour de la Conciergerie du Palais, & eut le temps d’apprendre fon Caton , c’eft à dire d’apprendre à être Page & à fe conduire un peu mieux qu’il ne l’avait fait (2).
C’eft à propos de René, duc d’Alençon, qui n’avait pas ofé trahir ouvertement Charles VIII, que l’auteur parle de la captivité de Louis, duc d’Orléans : « Il eft Page, dit-il, quoique on en dife, fans cela maintenant il ferait enfermé, ainfi que le bon duc d’Orléans (3). »
(1) Strophe 34.
(2) Strophe 57. — Voir la Notice sur Philippe de Commynes, par {Mlle Dupont , t. /, p. CV I des Mémoires, &c., publiés pour la Société de l’Hifloire de France. L’auteur n’a pas cité ce vaffage du poème de Z’Ainee fille de Fortune ; en voici le début :■
« cAujJi éMonJieur d’cArgent on « Il fut bien longtemps à Taris.
« Je crois qu’il fcet bien fon Caton ;
« Il le devroit avoir appris,
« Ou il a bien petit d’avis. »
(3) Strophe 54.
Après la fcène que j’ai décrite plus haut, le prince captif avait été conduit à Sablé; de là il fut enfermé au château de Lufignan, & enfin dans la groffe tour de Bourges, d’où il ne fortit qu’au mois de mai 1491 . Ce fut Charles VI II qui, en dépit de fon guide accoutumé, la dame de Beaujeu, voulut faire aéte de volonté. Cédant aux inftances de quelques amis, & aux larmes de fa fœur Jeanne de France, il rendit lui-même la liberté au prince. Le roi partit un foir du Pleffislès-Tours comme pour aller chaffer ; il s’en vint dans le Berry jufqu’au pont de Barangon, d’où il envoya chercher le prince à la Tour de Bourges. Louis fe fentit bien joyeux d’être libre; dès qu’il aperçut le roi, il mit pied à terre &s’agenouilla en pleurant. Charles, « qui avoit le cœur tout généreux & libéral, » lui fauta au cou, « & ne favoit quelle chere lui faire pour donner à connoître qu’il agiffoit de fon propre mouvement. Charles emmena Louis, couchantdans le même lit, & lui donnant publiquement les plus grandes marques d’amitié , il le nomma gouverneur de Normandie (1). »
Quanta Jean de Châlons, prince d’Orange, neveu
(1) St-Gelais , Histoire de Louis XI I, — Ludov. Aurel, vita, — cités par {M. Henri éMartin , Histoire de France, t. VII , p. 216.
de François II, duc de Bretagne, Anne de Beaujeu montra beaucoup de modération en le gardant prifonnier fur parole fans le tenir enfermé. A vrai dire, il était fon allié, ayant époufé Jeanne de Bourbon ; mais en 1477, il avait trahi Louis XI pour fervir la ducheffe Marie de Bourgogne; le roi avait fait rendre contre lui un arrêt par lequel il était déclaré criminel de lèfe-majefté ; banni à perpétuité ; de plus il avait été dégradé, en féance folennelle, de l’ordre de St-Michel nouvellement inftitué. Jean de Châlons, pris les armes à la main, méritait la mort en toute juftice; le poète anonyme a eu raifon de célébrer la clémence de la dame de Beaujeu. Dans cette affaire « elle ne s’eft montrée cruelle, dit-il, ni envers les étrangers, ni envers fes parents. Je le prouve par ce gentil prince d’Orange à qui fa conduite aurait bien pu coûter la tête (1). »
Il n’y a rien d’exagéré dans la manière dont s’eft exprimé l’anonyme, à la ftrophe XX VI , confacrée tout entière à François II, duc de Bretagne. « Ce bon duc, « dit-il avec une pitié aflfez maligne, il s’eft laiffé « mourir de deuil : c’eft grand dommage, par Saint- « Luc ! car tous les nobles trouvaient refuge dans fa « très-noble maifon. » Allufion fabrique au fecours que
(1) Strophe XI II.
tous les ennemis de la France avaient trouvé près de François II. Ce prince mourut de chagrin le 9 feptembre 1488, fix femaines après la bataille de Saint- Aubin. Quinze jours auparavant, il avait été forcé de figner avec la France un traité honteux, par lequel , non-feulement il abandonnait à Charles VIII les villes de Fougères , de Dinan , de Saint-Aubin & de Saint- Malo, mais encore il reconnaiffait les droits de ce prince au duché de Bretagne, & s’engageait à ne pas marier fes filles fans fon confentement (1).
Ce traité rendait inutiles toutes les précautions que François 1 1 avait prifes depuis quelques années . N’ayant pour héritières de fa couronne ducale que fes deux filles qui n’étaient pas encore nubiles, il ne négligea rien pour que cette couronne fût très affermie fur leurs têtes. N’ignorant pas que le roi de France &- plufieurs barons de Bretagne affichaient hautement des prétentions à fon héritage, il avait, dès l’année 1485% fait jurer fur le Saint-Sacrement & les reliques les plus vénérées, aux nobles, aux bourgeois, aux gens d’églife du duché, de ne reconnaître d’autresfouveraines que fes deux filles Anne & Ifabelle. L’année fuivante, fa fécondé femme, Marguerite de Foix, mère defes deux
(1) Voir dans les Actes de Bretagne, fous la date du 21 août 488, le traite du Verger. Dom Morice, f. ///, p. 598.
filles, étant morte, il s’emprefla de réunir les états du duché à Rennes, afin qu’ils renouvelaient le ferment prêté l’année précédente. La cérémonie avait eu lieu avec plus d’appareil encore, fans que nulle des prétentions rivales fe fuient manifeftées (i). Dès 148^, il avait eiayéde marier l’aînée de fesfilles, bien qu’elle eût neuf ans à peine, avec le fils du roi d’Angleterre , Edouard IV; mais cette tentative ne fut pas plusheureufe que d’autres démarches du même genre qu’il fit depuis lors. Le temps marchait, & François II voyait avec douleur une puilfance fupérieure à la ienne le dominer partout, fans qu’il eût aucun efpoir de lui échapper. On comprend de quel coup François II dut être frappé après la défaite de l’armée alliée à Saint- Aubin-le-Cormier; comment la honte &la douleur le conduifirent vite au tombeau.
Malgré fes indignes faibleies, malgré fes trahifons contre la France, ce ne fut pas un prince fans valeur que le duc François II. Venu à cette époque de tranfition qui fépare le moyen-âge & la Renaiiance, il favorifa dans fon duché de Bretagne le développement du commerce & de l’induftrie. Plufieurs traités qu'il fit avec l’Angleterre, le Portugal, les villes anféatiques
(1) Dom Lobineau, Histoire de Bretagne, r. I,p. 758.
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& l'Espagne, le prouvent certainement. 11 follicita & obtint du Pape Sixte IV une bulle d’indulgence, afin de permettre à Tes fujets de trafiquer dans le pays du Turc & des autres infidèles (i). En 1476, il fit venir de Florence des ouvriers en foie, les établit à Vitré, leur fit bâtir une maifon & accorda des lettres de naturalifation pour eux & leurs familles. Deux autres manufactures de tapis d'Arras furent ouvertes par fes foins, l’année fuivante, à Rennes & à Nantes (2). François 11 protégea auffi les favants & les lettrés, fut un des propagateurs de l’imprimerie, alors à fes débuts: de grands artiftes, peintres ou fculpteurs, ont travaillé pour ce prince. Enfin, pendant fon règne, grâces à l’aétive intelligence de fon miniftre favori, Pierre Landois, la ville & le château de Nantes furent augmentés & embellis d’une façon notable. Les murailles furent rétablies & confplidées par quatre grofles tours à l’intérieur. Le palais ducal & la tour en fer à cheval, dite de la chapelle, remontent à cette époque; l’élégance d’architeéhire qui diftingueles parties reftées debout, attefte l’habileté, le bon goût de ceux qui en ont conçu l’enfemble.
(1) Varu , Histoire de Bretagne, &c., r. III, p. 3 .
(2) Dom Lobineau , Histoire de Bretagne, t. /, p. 731.
Les Penjionnaires de ‘Bretagne .
C’eft en vainque François II travaillait de toutes fes forces à l’embelliffement de la ville de Nantes, capitale de fon duché, au développement du commerce, de l’induftrie & des arts, une puiffance fupérieure à la fienne entraînait la vieille Armorique à fe réunir à la France. Philippe-Augufle, Saint-Louis, CharlesV avaient tour à tour mis leur main puiffante à cette grande œuvre ; la guerre foutenue pendant plus de vingt années par les deux prétendants, Charles de Blois & Jean de Montfort, vint encore hâter le dénouement de ce drame, en amenant plufieurs armées françaifes fur le fol de la Bretagne. Depuis le jourfurtout où l’épée de connétable avait paru une arme affez brillante pour être confervée par un prince héritant de ce pays, on pouvait aifément marquer l’heure où fon indépendance finirait.
Louis XI reprit à fa manière l’œuvre de fes devanciers ; il mit dans cette lutte autant de prudence que de perfidie. Profitant du caractère violent, mais irréfolu,
de fon rival, il combina fi bien toutes fes manœuvres, que fur la fin de fon règne il était parvenu à dominer de fon influence & de fes intrigues ce vafte duché de Bretagne dont il avait toujours convoité la polfeffion. Un des puifiants moyens employés par Louis XI, dans ce pays comme ailleurs, était la corruption. II avait ainfi complètement rallié à fa caufe quelquesuns des perfonnages les plus importants de la cour de François II. Il leur avait donné, foit des fommes aifez fortes, foit des penfions annuelles; j’ai dit que la maîtreffe de ce prince, Antoinette de Meignelais, & quelques-uns de fes favoris furent au nombre de ces perfonnages (i). La dame de Beaujeu, qui, fur ce point, n’avait pas oublié les fubtiles leçons de fon père, continua fes entreprifes & ne réuffit que trop bien à en tirer profit. Le regifire original despenfionnaires que, fous le nom de Charles VIII, la régente entretenait en Bretagne, eft parvenu jufqu’à nous. Ce regiftre,qui commence à l’année 1484, fe termine en 1491, époque du mariage de Charles VIII avec la jeune duchefie. Parmi ces noms, j’en trouve quelques-uns de très illuifres, & auffi plufieurs autres qui
(1) Plus haut , p, 2 1. — Voir mes Appendices n° 1, § / /,
PIECES HISTORIQUES : RAPPORTS FAITS AU Roi DE FRANCE, &C.
font moins connus. Je citerai, en 1484, Françoife de Dinan, gouvernante de la jeune ducheffe, qui recevait 4,000 livres tournois de penfion. Elle les eut encore l’année fuivante , mais ce fut tout ; on fut bientôt quelle favorifait les prétentions de fon frère Alain, fire d’Albret, à la main d’Anne de Bretagne. La même année 1484, on trouve Jean, feigneur de Rieux, porté pour la fomme confidérable de douze mille livres, dont la moitié, à vrai dire, lui était donnée pour la garde du château d’Ancenis. Jean, feigneur de Rieux, maréchal de Bretagne, fut défîgné par le teftament de François II, comme tuteur de la ducheffe Anne (1). Dès l’année 1487, il ne figure plus fur la lifte des penfionnaires de Charles VIII, mais, en 1488, Jean & Pierre de Rieux, efcuyers, y font portés pour chacun trois cents livres. En 1489, le maréchal de Rieux déploya une grande activité contre l’armée françaife qui envahiftait la Bretagne (2). Il fut un des partifans les plus chauds du mariage de fa pupille avec le Pire d’Albret. En 1490, l’union faite par procureurs entre Maximilien & la ducheffe ne l’avait
(1) Dom l Morice , Preuves, &c ., t. III, col. 602.
(2) Dom ^Morice, Preuves, &c., t. III , col. 638-39, &c.; col. 647, 654 a 658, &c. — Voir aujjl mes Appendices n° 1, § II, PIECES HISTORIQUES, 72° 6, DEUX LETTRES-PATENTES, &C.
pas encore fait complètement renoncer à fon projet, celui de marier la jeune ducheflfe à un prince breton ; il fit un fuprême effort pour réfifler; on verra plus loin quelle énergie il déploya dans ces fatales circon ftances. Ayant épuifé toutes refiources, il engagea la princeffe, confiée à fa garde, à vaincre fes répugnances pour époufer Charles VIII. Il fut très apprécié par le Roi qui le combla de faveurs. Anne de Bretagne eut toujours pour fon tuteur les plus grands égards : au mois de novembre ifo2, le maréchal de Rieux, malgré fon âge, commandait l'armée de Louis XII en Languedoc. Il était malade, & n'ofait quitter fon pofte; Anne de Bretagne lui envoyait une lettre écrite de fa main, qui commençait ainfi . « Mon coufin, le Roy vous efcrit pour vous en « venir par deçà, veu voftre maladie, pour ce que « icy vous pourrez mieux rafraifchir& guérir, & vous « afieure qu’il efttrès content de vous, etc. (i). » Dans la lifte des penfionnaires pour l’année 1484, on ne trouve qu’un membre de la maifon de Rohan ; Louis, feigneur de Guéménée, de Montauban, porté pour mille livres tournois. Mais, en 1488, prefquetous ceux qui compofaient cette maifon puifiante figurent
(1) Dom Morice , Preuves, &c. î. III, col. 86 1.
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au premier rang. Jean, vicomte de Rohan, celui qui afpirait pour un de fes fils à la main d’Anne de Bretagne, recevait fix mille cinq cents livres; Pierre de Rohan, fon fils aîné, quatre mille ; Louis de Rohan , protonotaire apoftolique, douze cents livres, ^ainfi que François de Rohan. Voici encore quelques noms : Jean, vicomte de Quotinien; Pierre, feigneur du Pont, chacun mille livres; Jean de Périer, feigneur deSourdac; Jean de Acigné, feigneur de Loueac, chacun fix cents livres. Quatre ans plus tard, en 1488, avec les Rohan, fe trouvent encore les mêmes perfonnages en compagnie de quelques autres : Gilles de la Claretière, Charles du Pont, feigneur de la Claretière , chacun douze cents livres ; frè^e Auffroy-le-Voyer, religieux bénédiétin, douze cent quarante livres. Une mention toute particulière eft donnée au fils naturel légitimé de François II, qui, depuis plufieurs années, était tout dévoué aux Français, 8c combattait déjà dans leurs rangs à la bataille de Saint-Aubin-du-Cormier. François de Bretagne, comte de Vertus, Pire d’Avaugour 8c de Cliffon, recevait mille livres par année de penfion, « <ùr ce oultre & pardejjus les dons , penfions & aultres bienfaits qu’il a & pourra avoir du dit feigneur. » Le regiftre auquel j’emprunte ces détails ne nous donne pas les noms de toutes les perfonnes ainfi fubventionnées. Dans les lettres patentes de Charles
VI II, datées de Paris, 8 janvier 148^ (V. S.), on lit que la fomme de vingt & un mille livres a été donnée par le Roy à Me Olivier Barrault, pour eftre diftribuée à certain nombre de seigneurs , dames , gentilzhommes du pays de Bretagne , au long defclairez Ù* eferitz en ung ejlat Jignê de fa main , lequel nous lui avons faiël bailler pour cefie caufe , & dont ne voulons icy aultre déclaration eftre fai 6le (1).
Il eft bon de rapprocher ce document, encore inédit, d’une pièce publiée depuis longtemps déjà par un des hiftoriens de la Bretagne, des plus accrédités, Dom Lobineau. C’eft un extrait des regiftres de la chancellerie du duc François II, de l’année 1488. On y trouve mentionnées des confifcations faites fur les feigneurs du pays qui avaient abandonné la caufe nationale, pour fervir les intérêts de CharlesVIII. Plufîeurs des penfionnaires dont j’ai cité le nom précédemment, ont déjà reçu la punition de leurs fautes. Louis de la Haye, maître de l’artillerie du duc, a été mis en poffeffion des biens meubles de Gilles de la Claretière, lequel eft porté fur l’état de 1488 pour une fomme de 1,200 livres par année (2). Henry de
(1) Voyeq mes Appendices n° 1, § H, Pièces hijloriques n° 9, Pensionnaires de Bretagne.
(2) T)om Lobineau , Histoire, t. II, col. 1477.
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Villeblanche, demeuré fidèle, profite de la connfcation des biens meubles faite fur Pierre de Villeblanche, qui, d’après l’état de i486, touchait auffi une penfion de douze cents livres. Pierre, feigneur du Pont 8c de Roftrenem, penfionnaire à mille livres, dès l’année 1484, futfommé, en 1487, de fe rendre à l’armée du duc, de remettre la ville de Concq à fon légitime poffeffeur, fous peine de voir abattre fes maifons, châteaux, fortereffes, 8c fes bois coupés (2). D’autres preuves du même genre réfulteraient de la comparaifon minutieufe de ces deux documents. Ceux qui abandonnèrent ouvertement le parti de François II, n’étaient pas encore les ennemis les plus dangereux que ce prince ait eu à combattre ; d’autres plus habiles, plus corrompus, ménageaient les deux partis 8c n’en recevaient pas moins l’argent de Charles VIII. Ainfî, le vicomte de Rohan, fommé de fe rendre à l’armée du duc François II, fon coufin, n’avait nullement répondu à cet appel. Au contraire, il avait entraîné dans fon parti plufieurs membres de fa famille, tels que François de Rohan, les fleurs de Quintin, du Chaftel 8c de Pluscallec, avec tous leurs officiers, hommes, fujets & ferviteurs; il demandait au duc François II un furfis de deux mois pour s’acquitter envers
(1) T)om Lobineau , Histoire, r. //, col. 1480.
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le Roy de France de la promefie quil avait faite, s’engageantàveniraprès ce temps-làfervirleduc, &laiffant fa femme dans fon château pour répondre de fa bonne foi : à la condition cependant que les fommes, qui étaient dues fur la dot de fa femme, luiferaient payées, & l’arrêt de confifcation, prononcé contre lui, mis à néant (i).
Je trouve encore un détail curieux dans le mémoire apologétique adrefTé à la ducheffe, devenue Reine , par Guillaume de Rosnyvinen, chevalier, fieur du Parc, d’Avaugour, etc. Ce breton fidèle énumère tous les fervices qu’il a rendus à François II & à fa caufe ; il ajoute : « J’ai refuféduRoy Louis (XI) fix mille efcus, « & quatre mille francs de rente, & tous les offices « que j’avois de fon père (2). »
On le voit, l’œuvre d’aïïerviïïement durait déjà depuis longues années; elle fut lente, mais continue; il ne s’agiïïait plus, pour Charles VIII, que de mettre à profit les circonftances qui ne tardèrent pas à fe préfenter.
(1) T)om Lobineau, Histoire, t. //, col. 1481.
(2) Idem, t. II, col. 1488.
CHAPITRE PREMIER
Ufaijfance d’oAnne de Bretagne: fon éducation. — Les prétendants h fa main. — Son mariage par procureurs avec Maximilien d’Autriche , roi des%omains. — Siège de Rennes par Charles VIII, roi de France. — Prife de cette ville par les Français. — Négociations de mariage entre Anne de Bretagne & Charles VIII.
NNE de Bretagne, fille aînée de François II, naquit au château de Nantes le 26 janvier 1476.
On avait fait venir de Rennes, pour être fa nourrice, la Damoifelle de La Vire, mais elle ne fut pas ac-
ceptée par les médecins ; ce fut la femme de Jean Eon, aulfi de Rennes, qui donna le fein à la petite princelfe ( i). Son éducation fut confiée aux foins d’une des plus grandes dames du duché, Françoife de Dinant, de la maifon d’Albret, dame de Châteaubriant <5c de Laval. La maifon de Laval comptait dans fes alliances plufieurs têtes couronnées 5 aux Etats de la Province tenus en 14.fi, elle avait difputé le pas aux Rohan. Par fon habileté, par fa haute intelligence, Françoife de Dinant était digne de l’éminente pofition qu’elle occupait. Rien ne fut négligé pour rendre aulfi complète que poffible l’éducation d’Anne de Bretagne 5 elle fut inflruite, affure-t-on, dans les deux langues grecque & latine, <3c plufieurs faits de fa vie privée viennent à l’appui de cette affertion. Elle n’avait pas en core neuf ans qu’elle paffait déjà pour une princelfe accomplie : en iq8f, quand Louis
(1) Dom Lobineau, Hifloire de Bretagne , t. I, p. 727. — Parmi les hommes d’armes de la garde du duc François II, pour l’année 1481, je trouve en fécond rang le nommé Eon Sauvaige aux gages de 2^ livres. Eft-ce le mari de la nourrice d’Anne de Bretagne? (Lobineau, t. II, col. 1466.)
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d'Orléans vint en Bretagne , il fut émerveillé de fes charmes <5c de la précocité de fon efprit ; trois ans plus tard, elle était affez habile dans fart d’écrire., pour envoyer à Maximilien d’Autriche, une relation des événements dont la Bretagne venait d’être le théâtre, & un récit de la bataille de Saint- Aubin -le- Cormier (i). François II mourut au mois d’oélobre 1488, laiffant Anne., à peine âgée de douze ans, maîtrelfe d’un des plus vafles duchés de l’Europe. De nombreux compétiteurs afpiraient à fa main 5 en réalité , du mariage de cette enfant, dépendait l’avenir & l’indépendance de fon pays. Dès l’année 1480, François II, fon père, avait effayé de régler cette grande affaire ; la main d’Anne de Bretage , ou, à fon défaut , celle de fa fœur, avait été promife au fils aîné d’Edouard IV, roi d’Angleterre ; mais , en 1483, le jeune prince avait été affafîiné dans fa prifon par fon oncle, le fameux Richard III. Alors commencèrent des négociations pour une alliance avec Maximilien, duc d’Autriche, veuf depuis un an de l’héritière de Bourgogne ;
(1) Abbé Irail, Hijloire de la réunion de la ‘Bretagne à la France , 1774, in-12, 2 vol., t. I, p. 140.
Jean de Châlons fut le principal agent de ce projet, qui, du refie, ne pouvait recevoir d’exécution que plus tard, vu l’âge peu avancé de la princefle. De toutes les alliances étrangères, celle-là paraiflait la plus avantageufe <$c la plus probable , quoiqu’elle ne préfentât aucune garantie pour l’indépendance 6c le maintien de la nationalité de la Bretagne. Afin d’alïurer cette indépendance & cette nationalité , le meilleur moyen aurait été de marier la jeune duchefle avec un des feigneurs du pays, choifi parmi ceux qui pouvaient avoir des prétentions à la couronne ducale ; ils étaient au nombre de trois : Jean de Châlons, prince d’Orange, fils d’une fœur du duc François II; Jean, vicomte de Rohan , époux de Marie , fille de François Ier, qui fe prétendait le defcendant direèt de Conan Mériadec, premier roi de Bretagne ; Alain, lire d’Albret, époux d’une arrière-petite-fille de Jeanne la Boiteufe, frère de la dame de Laval, gouvernante de la princefîe. Quand François II mourut, le dernier de ces trois prétendants feul était veuf ; <3c, grâce à l’influence de fa fœur, il avait réuni les fuffrages des Bretons qui tenaient le plus fortement à leur nationalité. Mais, pour une prin-
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cefle âgée de treize ans à peine., c’était un fingulier mari 5 Alain d’Albret avait plus de quarante-cinq ans; il était père de huit enfants légitimes & de plufieurs bâtards. Il avait la figure bourgeonnée , la voix rauque, le regard dur, l’humeur farouche : aulfi, difait-on, ajoute le contemporain qui a tracé ce portrait, que la fille n’en avait cure (1).
Le vicomte de Rohan prétendait à la main d’Anne de Bretagne, non pour lui, mais pour famé de fes fils, il efpérait même unir le fécond avec Ifabeau, fille cadette de François II, quand elle ferait nubile. Il oubliait, dans fa préfomptueufe afïurance , qu’il était depuis plufieurs années un des chefs de l’armée françaife, & que les Bretons fidèles à la caufe nationale, le regardaient comme un ennemi.
Quant à Jean de Châlons, époux de Jeanne de Bourbon, fœur du lire de Beaujeu, fait prifonnieràla bataille de Saint- Aubin, la Régente, ufant de clémence à fon égard, s’était contentée de le retenir en France fur fa parole. Au mois de février 1488, il obtint fa liberté, d’après l’aifu-
(1) Jaligny, Hiftoire de Charles VI II , p. 4 6; édition de Godefroy, in-f°.
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rance qu’il donna de faire de belles remontrances aux princelfes de Bretagne, fes nièces, aux gens de leur confeil , 6c de trouver les moyens d’une bonne paix (1). De retour à Nantes, il commença par empêcher le farouche Alain d’Albret de réuffir dans fes tentatives de mariage avec la jeune duchelfe, efpérantbien, dit Jaligny, tirer de cette union importante un tout autre profit. L’année fuivante, il fe montrait favorable à Maximilien d’Autriche, faifait entrer en Bretagne un corps de deux mille Efpagnols, envoyés par le roi Ferdinand, 6c s’engageait par écrit, envers ce dernier, à ne pas traiter du mariage de la duchelfe Anne, fans l’avis 6c le confentement de ce puilfant monarque (2).
Avant de raconter comment Anne de Bre tagne fut mariée par procureurs au roi des Romains, Maximilien d’Autriche , il eft néceffaire de démontrer que fes prétendues amours avec Louis d’Orléans ne font que des chimères inventées par quelques hifloriens mal
(1) Jaligny, idem, p. 71.
(2) Voir mes^'Appendices , n° 1, S 1. Lettre inédite de Jean de Châlons datée de 1489.
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informés. Quand Louis d’Orléans vint pour la première fois à la cour de François 1 I, en 1484, Anne avait huit ans à peine ; quand il fe réfugia dans cette même cour, en 1487, pour y féjourner plus longtemps , elle avait dix ans révolus, & n’était pas encore nubile. Louis d’Orléans, marié avec la fœur de Charles VIII, n’aurait obtenu, fous aucun pretexte, de s’en féparer. D’ailleurs, comment fuppofer qu’une jeune fille, qu’on repréfente comme pleine de grâces & de modeflie, ait porté fes vues fur un prince marié depuis onze ans, & ait conçu pour lui un amour chimérique. Les fréquents voyages de Louis d’Orléans à la cour de Bretagne avaient donné lieu à quelques propos fur ce point , auffi le prince crut-il nécefiaire de s’en défendre publiquement; il déclara que les voyages qu’il avait faits, vers la perfonne du duc, étoient feulement pour le vijîter & confeiller en aucun point pour la défenfe de fon duché , & non pour lui tenir propos de ménage avec les princefies fes filles (1).
La feule alliance convenable pour notre
(1) Archives de Nantes. Daru, Hifloire de ‘Bretagne ,
t. III.
jeune ducheffe qui venait d’atteindre fa quatorzième année , en 1 490 , était celle de Maximilien d’Autriche, roi des des Romains. La majorité des feigneurs de fon confeil lui propofait cette alliance ; Anne de Bretagne , en état maintenant de comprendre toute l’importance d’un pareil aéte, acceptait l’union avec Maximilien; elle était flattée de devenir reine, de careflait l’efpoir de porter la couronne impériale. Elle échappait ainfi à l’obfefiîon de fa gouvernante, Françoife de Dinan, qui l’engageait chaque jour à époufer par patriotifme ce farouche Alain d’Albret, dont l’afpedl feul glaçait d’effroi la jeune enfant. Les négociations préliminaires du mariage avec le roi des Romains eurent lieu dans le plus grand fecret au mois de mars 1490 : Maximilien donna miffion au comte de Naffau, au fleur de Polhain, fon maréchal, à Jacques de Coudebault, fon fecrétaire, de à Louppian, fon maître d’hôtel, de fe rendre en Bretagne, de traiter l’affaire complètement de même de procéder à la cérémonie des fiançailles ( 1 ) . Peu de jours après, de
(1) Hiftoire de Charles VIII, par Godefroy, in-f°, p 604. — Dom Morice, Preuves, &c., t. III, col. 662.
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allez fecrètement pour que le jour n’ait pas été connu. Cette cérémonie eut lieu d’après les coutumes allemandes : la jeune princefle fut mife au lit., le beau "Polhain , mignon du roi zMaximilien 3 introduit fa jambe nue jufqu’au genou dans la couche nuptiale (1), en préfence, bien entendu., des trois autres envoyés 6c de Françoife de Dinan, gouvernante de la duchefle., 6c de quelques autres perfonnes de fa maifon. Un pareil aéle ne pouvait refier longtemps fecret ; le chancelier de Bretagne, Montauban, fut un des premiers qui le divulgua ; dans plufieurs aéïes il fit prendre à fa maîtrefle le titre de Reine des "Romains (2). Quand les détails de la cérémonie eurent été divulgués, ils excitèrent les moqueries des Bretons 6c des Français principalement, toujours prêts à rire des ufages qui ne font pas les leurs. Alain d’Albret, à la nouvelle de ce mariage clandeflin , éclata en
(1) « Le roy des Romains envoya un comte d’Alle- « magne , avec fon mignon le beau Polhain , vers la « ducheffe Anne de Bretagne, duquel Polhain elle fut <c pourjutte, au nom du roy fon maiftre, comme les « grands feigneurs ont ufance de faire — » {Chroniques de Jean Molinet, &c., édit. in-8°, t. IV, p. 142.)
(2) Dom Morice, Preuves , &c., t. III, col, 674, 702.
plaintes amères, difant tout haut que François II lui avait donné la main de fa fille , <3c que celle-ci l’avait accepté pour époux. 11 oubliait d’ajouter que la jeune princefle ne l’avait fait que par contrainte, ayant à peine dix ans, <3c pour obéir à fon père prefque mourant 5 qu’aufiitôt que François II eut celle de vivre, elle s’était emprefifée de rédiger en cour d’églife une proteflation contre cet aéle arbitraire (1). Du refte d’Albret ne tarda pas à fe venger ; les bandes gafconnes qu’il commandait étaient maîtrefles de la citadelle de Nantes, <3c tenaient la ville en refpeél. Il fit favoir aux chefs de l’armée françaife qu’il confentait à traiter avec eux.
Le mariage avec Maximilien était une violation flagrante du dernier traité fait avec la France, puifque Charles VIII, à qui appartenait la garde noble de la jeune duchefle, n’avait pas été prévenu . Quand la cour en fut fûrement informée, les troupes françaifes pénétrèrent de plus en plus en Bretagne , la ville de Nantes fut inveflie <3c livrée, prefque fans com-
(1) Archives de Bretagne. Voir mes Appendices ^ n° 3 §, 2. Aâies imprimés, décembre 1488.
LIV. I, CHAP. I
bat^ par Alain d’Albret, qui abandonna tous Tes droits fur le duché de Bretagne, moyennant une rente viagère de vingt-cinq mille livres. Toujours oblliné dans Tes projets de mariage, fachant que la France ne reconnaiffait pas la validité de l’union avec Maximilien, d’Albret fit inférer, dans Ion aéle d’accord , la claufe fuivante : que le plaifir du Roi fût tenir la main au mariage de Madame Anne de Bretagne pour ledit fieur d’Albret, ou fon fils, & les y favorifer & porter par tous bons moyens à ce que le dit mariage pût fe faire ( 1 )
Dans les premiers jours de l’année 1491, Charles VIII, accompagné du comte de Dunois, de Louis, duc d’Orléans , de la dame de Beaujeu, était venu rejoindre fon armée en Bretagne. Pendant que cette armée pourfuivait fes conquêtes, le Roi tenait fa cour à Nantes, <3c cherchait par tous les moyens à s’infinuer dans les bonnes grâces des habitants du pays. Des corruptions furent pratiquées à l’égard des principaux perfonnages des deux partis qui déchiraient la Bretagne, & qui, depuis la mort de François II furtout, fe trouvaient en préfence.
(1) Dom Morice, oA6les de ‘Bretagne , t. III, p. 686.
J’ai fignalé précifément quelques-unes de ces corruptions (1). Déjà Louis XI était parvenu à mettre dans Les intérêts des perfonnages importants de la province, Anne de Beaujeu avait continué avec un grand fuccès l’œuvre de Ion père, fi bien qu’il ne refiait à la jeune duchefle que très peu de fujets fidèles. Anne de Bretagne, à la tête d’une petite armée, fous la conduite du maréchal de Rieux, fon tuteur, efîayait vainement de lutter contre l’envahiflement des Français. Elle manquait furtout d’argent, à tel point, que le maréchal avait fait battre une monnaie grolfière, appelée monnaie noire , de très bas aloi 5 de plus, il avait mis en gage les bagues <3c joyaux de la jeune duchefie, tels que flacons, drageoirs, <3c jufques au Sacraire où l’on mettait les hofiies, le tout pefant un peu plus de cinq cents marcs d’argent (2). Vainement Anne de Bretagne s’était préfentée devant Nantes, avec fa fœur, la jeune Ifabeau, les
(1) Voir à la fin de flntrodu&ion les Penfionnaires de Bretagne.
(2) Voir mes Appendices n° i, S I. Pièces hiftoriques : Lettres-patentes d’cAnne de Bretagne, en faveur du maréchal de Pieux, du 9 août 1490.
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portes lui avaient été refufées (1). Les lettres patentes qui renferment ces détails ajoutent que le maréchal de Rieux fut réfifter aux Français, & les obligea de fe retirer en Baffe-Bretagne dès qu’il eut reçu les fecours que le roi d’Angleterre lui envoya ; il efl certain que la conquête du duché ne fut pas aufli rapide qu’on l’a cru généralement : Brefl, Saint-Malo <5c plufieurs autres villes firent une réfiflance acharnée 5 quant à la jeune ducheffe, elle déploya, dans ces graves circonflances, un courage bien fupérieur à fon âge & digne d’un meilleur fuccès. Elle s’était réfugiée dans la ville de Rennes avec fon oncle , le prince d’Orange, le maréchal de Polhain <3c quelques barons fidèles, n’ayant., pour la défendre, que quatorze mille hommes, compofés principalement d’archers anglais, d’Allemands & d’Efpagnols envoyés par le roi des Romains, fon mari. Mais, qu’était-ce que ces troupes mercenaires pour réfifter à l’armée du roi de France ?
Aux environs de la Touffaint 1491, le
(1) Voir aux Appendices, n° 1, SI. Pièces hijlori ques: Lettres-patentes d’Anne de Bretagne, en faveur du maréchal de Rieux, du 9 août 1490.
fiége fut mis devant ia ville, avec des engins fi confidérables & tant d’artillerie, que trois mille chevaux n’auraient pas fuffi pour les conduire. Les premières attaques furent des plus courtoifes : un bâtard de Foix , dit le chroniqueur Jean Molinet, monté comme faint Georges, s’approcha des murs de la ville, & demanda fi quelque chevalier ne voudrait pas rompre une lance avec lui, en X honneur des dames. Un feigneur breton, armé de pied en cap, ne tarda pas à fe préfenter. La lice fut établie dans les folfés de la ville ^ au-deffus defquels la jeune duchelfe fit établir des échafauds où elle fe rendit très bien accompagnée. Après avoir couru quatre ou cinq lances, ils en vinrent aux épées , fe battirent très bien , fans que mort d’homme en réfultât. Le divertiffement terminé, dit Molinet, la duchelfe fit donner hypocras & épices aux Français, puis chacun fe retira.
Le lendemain de cette joute, les alfiégés crurent le moment opportun pour faire une fortie contre l’ennemi. Tous leurs efforts fe dirigèrent fur le corps d’armée commandé par le grand écuyer, François d’Urfé ; les Allemands, qui arrivèrent les premiers, firent un
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grand carnage. Se croyant déjà victorieux, ils s’occupèrent du butin <3c des prifonniers , mais ceux de l’autre camp accoururent au fecours, pouffèrent fi rudement les vainqueurs, qu’ils les contraignirent à lâcher leur proie pour Te réfugier dans la ville au plus vite. Depuis ce jour là, Charles VIII fit ferrer le fiége de plus près. Le manque de vivres & d’argent commençait à fe faire fentir dans la ville, les mercenaires allemands & anglais ne tardèrent pas à fe mutiner ; les Allemands fonnèrent leurs gros tambours pour fe retirer, déclarant aux officiers de la ducheffe qu’ils voulaient être payés un mois d’avance ; les Anglais fuivirent leur exemple. Charles VIII, de fon côté, fit offrir à la ducheffe cent mille écus par année, fi elle voulait renoncer au gouvernement de la Bretagne, & choifir pour demeure tel lieu qui lui conviendrait, à l’exception des villes de Rennes & de Nantes. Il lui offrait de plus le choix entre trois maris à fa convenance : Louis de Luxembourg, le duc de Nemours, le comte d’Angoulême. Anne répondit qu’elle était mariée au roi des Romains, & que, refufât-il de la prendre, elle fe confidérait comme fa femme, & jamais n’en aurait un autre. Si Maximilien venait à mourir,
<3c qu’elle fût en difpofition de fe remarier, elle ne prendrait pour époux qu’un roi, ou un fils de roi . Charles V 1 1 1 , convaincu que la détermination de la jeune ducheffe était inébranlable , effaya d’un nouveau moyen. Il commença par offrir aux troupes étrangères qui compofaientla garnifon de Rennes, de payer l’arriéré de leur folde, à condition qu’elles s’éloigneraient auffitôt. Ces troupes acceptèrent <3c fe rendirent dans la ville de Montfort, à quatre lieues de Nantes, où elles reçurent les trois mois de folde qui leur étaient dus. Après avoir publié une amniftie générale, Charles VIII envoya fon avant-garde, fous la conduite des ducs d’Orléans & de Bourbon, pour s’emparer de la ville. Il fit à la ducheffe une nouvelle propofition, celle de renoncer pour jamais au duché de Bretagne , moyennant une rente de cent mille livres par année ; elle pourrait alors fe retirer vers le roi des Romains qu’elle regardait comme étant fon mari.
Anne de Bretagne, ou plutôt les confeillers qui l’entouraient, fentant bien que cette condition, diélée par un vainqueur impitoyable, était mauvaife, ne fe preffait pas de répondre. Ils adreffèrent au roi un mémoire plein de ré-
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criminations(i) ; de fon côté, Charles V 1 1 1 , un peu pardesmenaces, mais beaucoup par des promeffes, les engageait à agir fur l’efprit de leur jeune maître ITe, de telle forte quelle lurmontât les répugnances qu’elle avait contre lui. Jean de Châlons, prince d’Orange, fon oncle , le maréchal de Rieux, fon tuteur., Françoife de Dinan, dame de Laval , fa gouvernante, St Montauban, chancelier de Bretagne, lui firent à ce fujet tant de difcours, qu’ils parvinrent quelque peu à changer fes réfolutions. Les répugnances qu’éprouvait Anne de Bretagne étaient des plus motivées : depuis trois ans, Charles VIII n’avait pas celfé de lui faire une guerre acharnée, de ruiner sa terre, &, fous prétexte de la garde noble de fa perfonne, à laquelle il avait droit, de chercher par violence à la rendre captive. Anne de Bretagne avait le cœur infiniment haut & indomptable , fuivant
(i) Mémoires & articles baillés de la part de la duchejje Anne aux ambajfadeurs du roy touchant le voyage que la diôle dame avoit entrepris à faire par mer & par terre , & pajfer par le royaume de France, allant époufer le roi des Romains. (Archives de Nantes, &c. — Daru, Hiftoire de Bretagne , t. III, p. 17^.)
l’expreffion du vieux d’Argentré (1). Pendant plufieurs jours, tous les feigneurs de fon confeil , gagnés par Louis , duc d’Orléans, & le comte de Dunois, que Charles VIII avait délégués près d’eux, eflayèrent vainement de lui faire entendre raifon. Françoife de Dinan, fa gouvernante, fut obligée d’avoir recours à l’influence du confeflfeur, pour lui démontrer que Dieu & l’Eglife ordonnaient quelle fît ce facrifice au bonheur de fon pays & aux néceflltés de la paix. Elle céda enfin. Charles VIII, fous prétexte d’un pèlerinage, fe rendit avec toute fa cour à une chapelle de Notre-Dame, fituée aux portes de Rennes. Ses dévotions achevées, il entra tout à coup dans la ville, accompagné d’Anne de Beaujeu, fa fœur, du comte de Dunois, de cent hommes d’armes <$t de cinquante archers de fa garde . Le lendemain, il vint faluer la jeune duchefle, eut avec elle un entretien particulier qui dura longtemps. Trois jours après, la cérémonie de leurs fiançailles fe faifait dans la chapelle de Notre-Dame, en préfence du duc d’Orléans, du feigneur de
(2) D’Argentré, Hiftoire de Bretagne, &c., in-f , liv. XIII, ch. 5*8.
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Dunois, de la dame de Beaujeu, d’une part ; &, de l’autre, du chancelier de Bretagne, du prince d’Orange & de quelques feigneurs dévoués à la duchelTe. Le maréchal Wolfgang de Polhain, qui avait été chargé par Maximilien de fiancer Anne de Bretagne à fon maître, inftruit de cette alliance imprévue par la rumeur publique, interrogeait les feigneurs français ou bretons qu’il rencontrait ; aucun d’eux ne voulut lui répondre. Peu de jours après, il fut invité à la cérémonie des époufailles qui devait avoir lieu en Touraine, au château de Langeais. Polhain refufa, bien entendu, d’y affilier <3c s’empreffa de venir à Malines rendre compte à Maximilien de ce qui était arrivé (i).
(i) J’emprunte le récit de ce mariage à Jehan Molinet, chroniqueur belge, très favorable à Maximilien, & toujours affez bien renfeigné. Voir fa Chronique , t. I, p. 171, édition in-8 ' publiée par Buchon. — Dans un Mémoire fur le mariage de Charles V 1 1 1, compofé par Lancelot, on trouve un récit qui diffère un peu de celui de Molinet. Lancelot donne, fur les différentes rédaélions du contrat de mariage, des explications curieufes, & fixe d’une manière précife la date du jour où ce mariage a été célébré. (Voyez Mémoi-
Cette alliance imprévue eut beaucoup de retentiffement dans toute l’Europe, & Ht l’étonnement de chacun. Comment croire en effet que la jeune ducheffe, alors dans fa quatorzième année, parfaitement en état de comprendre la portée de fes aéles, confentirait à prendre pour mari un roi, jeune il eft vrai, mais qui venait de la dépouiller, par les armes, de fon légitime héritage. D’ailleurs il était de notoriété publique que, depuis le traité conclu dans Arras en 1482, entre Louis XI & Maximilien, Charles VIII était fiancé folennellement avec la fille de Maximilien, Marguerite d’Autriche. Chacun favait que peu de jours avant la mort de Louis XI, la princeffe, âgée de trois ans, avait été envoyée en France , à Amboife ; que là , en préfence d’une alfemblée nombreufe, Charles V 1 1 1, alors dauphin, mais âgé de douze ans paffés, avait dit qu’il confentait à la prendre pour femme. La cérémonie des fiançailles avait eu lieu fur la place de la ville, <3c en grande pompe. Celle du mariage s’était paflfée le même jour dans l’églife baffe du château, en préfence des fleurs <3c da-
res de ï Académie des Infcriptions & Belles-Lettres , t. XII, p. 666, édition in-40; t. XX, p. yof, édit, in-12.)
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mes de Beau j eu , du fire de La Trémoiile, des comtes de Dunois, d’Albret, & de plufieurs députés des bonnes villes de province. Le dauphin, vêtu d une robe de damas blanc doublé de velours noir, avait époufé avec la main & l’anneau, la petite princelfe. Une melTe avait été dite; puis il avait remercié tous ceux qui étaient préfents (i).
Depuis la mort de Louis XI, Marguerite d’Autriche était confidérée comme reine, & traitée avec les honneurs dus à fon rang. On ne pouvait croire à cet audacieux manquement des paroles données & reçues. Le fait eut lieu, cependant; la cour d’Autriche fut réduite à expofer, dans un Mémoire rédigé en latin, tous fes griefs contre la France (2). Le bruit fut habilement répandu que la duchelfe n’avait pas
(1) Voyez une lettre curieufe dans laquelle eft décrite cette cérémonie, t. II, p. 241 , note 1, des Mémoires de Philippe de Commynes, Sec., édition publiée par Mlle Dupont pour la Société de THiftoire de France. Voir la pièce entière, t. III, p. 341", du même ouvrage.
(2) Négociations diplomatiques entre la France l’Autriche, pendant les trente premières années du XV Ie fiècle, publiées par M. Le Glay. Paris, 18457 in-40, t. I, p. 1 .
été libre de contracter cette alliance, 6c n’y avait confenti qu’après un enlèvement. Ce bruit fut accrédité au point que le pape, en accordant la difpenfe quon ne lui demanda qu’après le mariage, pour relever les deux époux de l’excomunication qu’ils avaient encourue à caufe de leur parenté, énonça formellement qu’il ne confirmait cette union qu’ autant qu’elle n’aurait pas été précédée d’un rapt. Anne de Bretagne, elle-même, fe chargea de réfuter cette calomnie, en déclarant devant une commilfion eccléfiaftique qu’elle n’avait éprouvé aucune violence, qu’elle s’était rendue à Langeais librement, de fon plein gré, pour y époufer Charles VIII (i).
Dans l’intervalle qui fépara le mariage 6c la cérémonie des fiançailles, François, premier du nom, comte de Dunois6c de Longueville, mou-
(i) Déclaration latine jointe au contrat de mariage d’Anne de Bretagne & de Charles VIII, Lobineau, t. V, p. 720. — Daru, Hifloire de Bretagne, t. III, p. 176. Je trouve, au fujet de l’enlèvement prétendu d’Anne de Bretagne, l’indication de la pièce fuivante : Leyfer (A. V.), Commentatio de raptu oAnnæ Britannice, publiée avec des notes par Cari. Franz Lubert Haas; Marburg, 1770, in-40. Je n’ai pu me procurer cette difiertation.
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rut fubitement, à cheval, fur la route de Nantes à Tours, d’une attaque d’apoplexie. Auffi le chroniqueur Jean Molinet dit-il que trois chofes étonnèrent grandement dans cette alliance : la première, c’eft que Charles VIII ait eu l’audace de la faire, étant marié déjà publiquement à la fille de Maximilien ; la fécondé, c’eft que la ducheiïe de Bretagne ait accepté comme époux cet ennemi invétéré de fa maifon ; la troifième chofe, qui épouvanta fort tout le peuple, c’eft que le feigneur de Dunois, qui avait tant travaillé à conclure cette union, tomba de cheval en revenant des fiançailles <3c mourut (i).
Vers la fin du fiége de Rennes, le 24 août 1490, expira dans cette ville Ifabeau de Bretagne, fœur puînée de la ducheffe. Ifabeau n’avait pas encore douze ans. Par cette mort prématurée, Anne de Bretagne fe trouva l’unique héritière du plus vafte duché de l’Europe.
(1) Chroniques , &c., t. IV, p. 577 .
CHAPITRE DEUXIEME
Contrat de mariage d’cAnne de Bretagne. — Célébration des époufailles au château de Langeais. — La robe de noces d’cAnne de Bretagne. — Son entrée folennelle dans plujieurs villes , principalement h Paris , à St-Denis , pour fon facre. — Son établijjement à la cour , au château d’cAmboife. — Ameublement de ce château en 1491.
SE fut en France, au château de Langeais près de Tours, que le contrat de mariage d’Anne de Bretagne avec Charles VIII fut dreffé & ligné. Cet aéle avait pour l’avenir des deux parties une grande portée : aulfi tous les perfonnages éminents des deux cours, tous ceux, bien entendu, qui avaient travaillé à l’accomplilfement de ce mariage, y affilièrent. Les principaux, du côté de la France, étaient Louis, duc d’Orléans, Pierre, duc de Bourbon, Charles, comte d’Angoulême, Jean, comte de Foix, François, comte de Vendôme, Guy de Rochefort, chancelier de France; du côté de la Bretagne, c’était Louis de Châlons, prince d’Orange, Philippe de Montauban, chancelier de Bretagne, le fire deCoetquen, grand-maître
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du duché, le fire de Guémenée & plufieurs autres feigneurs de la maifon de Rohan. Il fut ftipulé dans ce contrat que les deux parties ayant des prétentions égales au duché de Bretagne , voulant mettre fin à la guerre qui depuis longues années défolait ce pays, avaient réfolu de contrarier mariage 5 que la duchefle Anne, en considération de l’honneur que lui faifait Charles VIII en l’époufant, lui abandonnait la propriété entière du duché, fans pouvoir jamais révoquer cette donation par teflament, dans le cas où elle ne furvivrait pas au feigneur roi. De fon côté Charles VIII, s’il mourait avant la duchefle, fans avoir d’elle aucun héritier vivant, lui cédait tous les droits qu’il prétendait avoir fur le duché de Bretagne ; feulement, pour éviter que les guerres & finiftres fortunes qui venaient de prendre fin, ne fe renouvellaflent encore, la ducheffe s’engageait à ne convoler en fécondés noces qu’avec le fuccelTeur du roi fon mari, ou l’héritier de ce fuccefleur. Il était fhpulé encore que la ducheffe recevrait le même douaire que celui dont avait joui la mère de Charles VIII, que tous les meubles & joyaux, de quelque prix qu’ils puflent être, qu’elle aurait entre fes mains le jour de la
mort du roi, feraient fa propriété, le roi le voulant ainfi. Louis de Châlons, prince d’Orange, après avoir pris connaiffance des conditions précédentes, les approuvait complètement, & cédait à la ducheffe tous fes droits fur la Bretagne (1). Tel efl cet aéle fameux dont toutes les claufes, malgré les lingularités qu’elles renferment, devaient en peu d’années recevoir leur exécution. Ce contrat de mariage fut ligné le 6 décembre 1491 ; le même jour avait lieu la cérémonie des noces, avec toute la pompe accoutumée.
Dans cette circonftance folennelle, Anne de Bretagne, malgré la pénurie de fes finances, déploya un grand luxe d’équipages & de vêtements. Il efl à croire que les Etats lui accordèrent un fubfide conlidérable . Le compte des dépenfes qu’elle fit pour venir en France efl parvenu jufqu’à nous. Voici un réfumé des articles principaux : La ducheffe avait dans fes équipages de route deux lits de camp. L’un afTez modefle, était fait d’une étoffe de damas noir, blanc <$c violet, dont on avait mis cinquante &
(1) Traité de Mariage , &c., H ifioriens de Charles VIII , par Godefroy, &c., p. 622.
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une aunes pour les rideaux & le ciel, dix-neuf aunes & demie pour le drejfelet ou drejfelir, c’efl à dire pour la draperie qui recouvrait le lit luimême ; plus douze aunes de taffetas rouge,, à doubler le ciel. Ces étoffes, fans la façon, valaient environ 14,000 francs de notre monnaie. L’autre lit, plus riche encore, fe compofait d’un ciel, de rideaux & de courtines en drap d’or cramoifi 5 de gouttières <3c pantures de drap d’or violet, bordées d’une lourde frange de foie noire. Le ciel, les gouttières & les rideaux étaient doublés de taffetas rouge. Le prix de ces diverfes étoffes dépaffait la fomme de 108,000 francs. Dans le harnais des haquenées <3c la tenture des chariots, on avait mis douze aunes de velours noir & trois de velours cramoifi.
Anne de Bretagne portait, durant ce voyage, une cotte ou robe de deffous de fatin noir doublé, où il avait fallu fix aunes d’étoffe, plus pour la doublure deux aunes & demie de fin drap noir, <3c une aune & demie de velours noir pour faire la bordure du bas de la cotte. Cette robe avait coûté environ 1 ,660 francs de nos jours. La robe à mettre par deffus cette cotte était faite de velours noir, fourrée de fine martre zibeline 5 on
y employa neuf aunes de velours <5c cent trenteneuf peaux de martre Le prix équivalait à 60,740 fr. de notre monnaie.
Mais ce qui palfe tout, c’eft la robe de noces elle -même faite d’un drap d’or, chargé de deffins en relief tracés par de l’or en boffe, ce qui faifait donner à cette étoffe le nom de drapd’or- trait- enlevé 5 une aune de ce drap valait 7,3^0 francs; huit furent employées à la robe de la ducheffe, ce qui fait ÿ 8,800 francs. On avait d’abord fourré cette robe en fines peaux d’agneau noir de Lombardie, mais cette fourrure n’ayant pas été jugée affez riche, fut remplacée par de la martre zibeline, dont on mit cent foixante peaux qui valaient enfemble 67,200 francs de nos jours. Ainfi la robe entière, étoffe & fourrure, fans la façon, ne coûta pas moins de 126,000 francs d’aujourd’hui. Dans le chapitre relatif à la robe de noces, je trouve encore cet article : « 41 y aunes de toille de Hollande, pour faire chemifes & draps de lit, à 60 fous l’aune (1). »
(i) J’emprunte ces païïages curieux à M. de Laborderie, archivifte à Nantes, qui les a placés en tête d'un compte de dépenfe publié dans la Revue des Provinces de l’Ouefi. Juillet, 18^4, p. 23^.
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De plus, Anne de Bretagne avait donné une robe de velours de foie aux gentilshommes, aux dames <$c aux filles d’honneur, ainfi qu’aux officiers domefliques qui l’accompagnaient ; le prince d’Orange, lui-même, <3c Françoife de Dinant, gouvernante de la ducheffe, étaient compris dans cette diftribution, le prince, pour quatre aunes de drap d’or, Françoife de Dinant, pour neuf aunes de velours violet en graine (1).
En quittant le château de Langeais, Anne de Bretagne, accompagnée de fon mari, fe rendit à Tours. Depuis Tours jufqu’à Paris, plufieurs villes firent à la nouvelle reine des réceptions d’une grande magnificence. Lajoie était univerfelle: grands <5c petits appréciaient facilement les avantages de cette union fi bien affortie. Le 8 février 1492, la nouvelle reine fut facrée à Saint-Denis: « Il la faifoit bon voir, dit un témoin oculaire, car elle étoitbelle, jeune & pleine de fi bonne grâce qu’on prenoit plaifir à la regarder. jj Anne de Bretagne était coiffée avec les cheveux nattés tombant fur fes épaules, & revêtue d’une robe de damas ou farin blanc;
(2) Idem . Voir mes Appendices n" 2, § 1 : Index des Comptes de dépenfes imprimés ou manuscrits . An. 1491 .
elle était placée fur une eftrade au milieu du chœur de féglife. Après qu’elle eut été ointe et facrée, une méfié folennelle fut dite. Au moment de la bénédiétion, Louis, duc d’Orléans, foutint au-defifus de fa tête la couronne de France, trop large & trop pefante pour elle : à fes côtés le tenaient la duchefie de Bourbon & plulieurs autres comtelfes, ayant chacune aufii fur leur tête la couronne , inligne de leur rang (i). Le lenmain de fon facre, la reine-duchefle fit une entrée folennelle à Paris; tous les membres du Parlement, tous ceux de la Cour des Comptes, les généraux de jullice, les maîtres des requêtes du Palais, du Tréfor <3c les élus, le prévôt de Paris avec tous les officiers civils ou militaires du Châtelet, le prévôt des marchands, les échevins & tout le corps de ville, fuivis des bourgeois les plus conlidérés, allèrent à fa rencontre en grands coflumes. « Pour vrai, ajoute le chro- « niqueur qui nous donne ce détail, quand « tout le monde fut afiTemblé, il compofoit une <c merveilleufe quantité de peuple, tellement « que depuis la chapelle, par tout le chemin,
(i) St-Gelais de Monlieu, Hiftoire de Louis XII , mife en lumière par Godefroy; Paris 1622, in-40, p. 73.
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« <3c parmy les rues jufqu’au palais, on ne fe « pouvoit tourner (1). »
Anne de Bretagne, par fa beauté, par fon efprit & par la fermeté de fon caractère, ne tarda pas à exercer la plus grande influence fut lefprit du roi fon mari. Dès fon enfance, ceux qui l’approchaient l’avaient traitée avec le refpeét dû à une princeiïe fouveraine, aufli ne pouvaitelle fupporter la moindre réfiftance à fes volontés: Anne de Bourbon, fabelle-fœur, en fit bientôt la cruelle expérience : « Elle voulut ufer un « peu , dit Brantôme, de prérogative <5c authorité « à fon endroit ; mais elle trouva bien chauflure « à fon pied , comme l’on dit ; car la reine « eftoit une fine bretonne, fort fuperbe & altière « à l’endroit de fes égaux; de forte qu’il fallut « à Madame de Bourbon caler, <3c laifler à la « reine, fa belle -fœur, tenir fon rang (2). » Charles VIII, en époufant la ducheffe de Bretagne, voulut que rien ne fût épargné pour rendre digne d’une reine jeune & belle le châ-
(1) St-Gelais de Monlieu, Hiftoire de Louis XI /, mife en lumière par Godefroy; Paris, 1622, in-40, p. 73.
(2) Dames illujires, p. 208, t. V, des OEuvres complètes, édit. in-8°.
teau d’Amboife dont il failait fa demeure ordinaire. Des conftruéfions confidérables qui en doublèrent l’étendue, y furent commencées auffi tôt après fon mariage. Les meubles, les tapifferies, le linge & l’argenterie furent complètement renouvelés, ainli qu’il réfulte du compte des dépenfes faites dans cette occafion, qui date de l’année 1494. On peut juger par l’examen de ce curieux documentdelamultiplicité des objets néceffaires à l’organifation intérieure d’une maifon royale au x ve fiècle, & de la magnificence qu’on y déployait. La première partie de ce compte, & ia plus longue, eff confacrée aux draps d’or ou de foie qui devaient meubler la chapelle ou les appartements du château. Sous cette dénomination, on comprenait non feulement les étoffes précieufes fabriquées l'oit en France, foit à l’étranger, mais encore les tapifferies de toutes fortes qui fervaient de tenture. Le nombre de celles qui furent employées à Amboife s’élève à quelques milliers d’aunes, qui coûtèrent plus de dix mille livres ; la Turquie, la Flandre & la France avaient fourni ces tentures fur lefquelles étaient repréfentés des perfonnages de tous les temps, <5c même plufieurs événements contemporains remarquables; des tapis en velours de
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Turquie n’avaient pas moins de fept aunes de long chacun, c André Venifot 6c Guillaume £Ménagier , ouvriers de Tours, furent chargés de la plus grande partie de l’ameublement. Une chambre tendue de tapilferies de foie, par cMefnagier , était compofée de huit pièces formant trois cent quarante-fept aunes, fur lefquelles on voyait en broderies ïhiftoire de zMoïfe ; le même avait exécuté un grand tapis de foie fine à la morefque.
Les autres parties du même compte font relatives aux linges de chambre 6c de table, comme draps, taies d’oreiller, nappes 6c ferviettes; à la vaiflfelle d’argent pour le fervice du roi 6c à celle d’étain pour celui des cuifines; aux meubles de toutes fortes: bois délits, coffres, bahuts, tables, dreffoirs, tabourets 6c bancs; 6c à des objets divers livrés pour \ aménagement du château & le plaifir du roi. Chacune de ces parties eft remplie des détails les plus minutieux : pour ne citer que ceux qui touchent particulièrement Anne de Bretagne, dans le chapitre des meubles on trouve : une table en chêne de quinze pieds de long avec un banc de la même étendue pour la falle à manger de la reine, deux dreffoirs pour le fervice de fes échanfons, deux bois de lit de fix
pieds de long fur fîx de large., pour la chambre de fes filles d’honneur; une table pour la chambre de Mademoifelle de Montpenfier; une autre table pour la chambre des médecins de la reine, avec un lit de fix pieds de large fur fix& demi de long; deux écrins, l’un pour la chambre de la reine <3c l’autre pour la princefTe de Tarente. Le dernier chapitre, compofé d'objets divers , renferme de piquantes révélations fur les couleurs que préférait Charles VIII, & fur la devife qu’il avait adoptée. Ces couleurs étaient le rouge & le jaune, elles dominaient dans les quatre chambres de l’appartement du roi. La vailLelle d’argent qui fe compofait d’environ foixante pièces, telles que plats, écuelles, taffes, était marquée d’une S <3t d’un K, & femée de fleurs de lis avec fa devife ( i ) . Trois fleurs de lis de fil jaune fervaient aufli de marque à tous les draps qui, au nombre fept ou huit cent douzaines, garniflaient la lingerie du
(i) Quelle était cette devife affez courte pour qu’on pût la graver fur la vaiffelle? Etait-ce celle que le père Méneftrier avait vue fur une menuiferie du château d’Amboife, au milieu d’une cordelière: Plus qu’autre. Le père Méneftrier l’attribue, mais à tort je crois, à François 1er. {Origine des ornements des armoiries, &c., p. 163.)
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château; deux grandes SS de velours noir jointes par un tiret en façon de cordelière, étaient brodées fur la tenture de chacune de ces chambres. La même broderie était répétée au mi lieu du plancher fur une pièce de toile noire.
On voyait aulfi dans les galeries du château d’Amboife, une collection d’armes & d’armures hifloriques . Quelques-unes remontaient à plulieurs fîècles & avaient appartenu aux rois de France les plus célèbres, ou à des guerriers fameux. La confervation de ces armures était paffée en ufage dans la maifon de nos rois; c’eft là un fait nouveau, utile à conftater. Pour commencer par les armes qui provenaient de nos rois, voici, d’après l’ordre chronologique, celles qui exiftaient dans ce mufée : La hache du roi Clovis ; l’épée de Dagobert ; la dague de Charlemagne ; deux haches de Saint-Louis; l’épée de Philip pe-le-Bel ; celle du roi Jean; deux épées de Charles VII ; quatre épées de Louis XI <5c une dague. On y ajouta, en 149^, les deux épées que Charles VIII portait à la bataille de Fornoue. Des armes qui avaient appartenu à quelques guerriers célèbres je ne citerai que les deux fuivantes : Une hache à trois pointes de diamants, nommée la hache de mef-
lire Bertrand Du Guefclin; l’armure de la Pucelle avec la paire de gantelets ; la falad e, à laquelle eft attaché un gorgeron de mailles, toute dorée en dehors & garnie intérieurement de Patin cramoili (i). Ces détails font d’autant plus précieux qu’ils s’appliquent à l’armure que J eanne d’Arc portait au facre de Charles VII, ainli que l’a repréfentée le peintre des miniatures du manufcrit des Femmes célèbres (2), manufcrit exécuté pour Anne de Bretagne.
Le luxe que mettait Charles VIII dans l’ameublement du château d’Amboife n’avait rien que de très naturel. Ce prince ne pouvait pas moins faire pour la jeune & riche héritière qui, en l’époufant, ajoutait un li beau fleuron à la couronne de France.
(1) Voici le titre complet de cet Inventaire que j’ai publié pour la première fois dans la Bibliothèque de l’Ecole des chartes, t. IV, 2me férié, p. 412 : « Meubles eftans en l Armeurerie du chafteau d’Amboife, en la quelle font les anciennes armeures qui de tout temps ont eflê gardées, ou fait garder par les roys dejfun&s jufques h préfent. Extrait fur ung inventoire faiél à Amboyfe le xxiije jour de feptembre, l’an mil iiijc nijxx dix neuf (1499).
(2) Voyez plus loin, livre 111, chap. 2, les détails que j’ai donnés fur ce manufcrit.
CHAPITRE TROISIEME
Charles VIII. — Son portrait phyfique <ùr moral. — Expédition d’Italie , audace & bravoure que Charles VIII y déploie. — c Amour, déférence & follicitude d’cAnne de Bretagne pour ce prince.
’ H E U R E C X époux d’Anne de Bretagne, Charles V 1 1 1, a été jugé d’une manière bien différente par les hifforiens de fon temps. Les uns l’ont repréfenté comme un prince complètement difgracié des dons de la nature & de l’efprit, les autres comme un roi courageux, plein de noble ffe & de bonté. Le malheur de Charles V 1 1 1 eff d’avoir eu pour ennemis deux hommes d’un efprit très fin, très étendu, qui ont laiffé deux monuments hiftoriques d’une valeur inconteffable ; le premier eff Guichardin, le fécond Philippe de Commynes. Guichardin, noble florentin, ambafladeur des papes Léon X de Clément VII, s’eft montré dans toutes les circonffances l’implacable ennemi des Français. Voici le portrait qu’il a tracé de Charles VIÏI : « Il eff certain que le Roy Charles, dès fon enfance , fut de complexion fort délicate, & de corps mal fain, de petite ffature &
de vifage (fi tu luy eufles ofté la vigueur 6c dignité des yeux) fort laid, ayant les autres membres proportionnez en forte qu’il relfembloit pluftot à un monftre qu’à un homme : non feulement fans aucune congnoilfance des bonnes fciences, mais à grand peine congnoiffant les caractères des lettres : défireux de commander, mais propre plutôt à toute autre chofe, parce que environné toujours des liens, il ne retenoit avec eux aucune majefté ou autorité: rejetant toutes les peines 6c faciendes; 6c en celles aux quelles d’aventure il regardoit, fe montrant defnué de prudence 6c de jugement. Et fi bien il y avoit en lui chofe qui femblat digne de louange, quand on y regardoit de près, elle fe trou voit plus reculée de la vertu que du vice. Inclination à la gloire, mais pluftot avec impétuofité qu’avec confeil. Libéralité, mais inconfiderée 6c fans mefure ou distinction . Immuable telle fois en fes délibérations, mais fouvent pluftot une male fondée obftination que confiance : 6c ce que plufieurs appellent bonté méritoit plus raifonnablement en lui le nom de Stupidité (i). »
(i) Hiftoire des guerres d’Italie , compofée par M. Fran-
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Philippe deCommynes, ferviteur toujours dévoué de Louis XI., commit Linfigne maladrefTe de prendre le parti des princes qui fe révoltèrent contre la dame de Beaujeu ; il en fut rudement châtié^ comme je l’ai dit précédemment (1). Il s’empreffa de rentrer en grâce <3c de faire oublier fa rébellion en rendant à Charles VIII, devenu majeur, de véritables fervices, furtout
çois Guichardin, gentilhomme florentin , & traduite d’italien en françois par H. Cliomedey, Parifien. Nouvelle édition diligemment reveue Ù3 corrigée , a la quelle ont eflé adjouflées les Obfervations politiques , militaires & morales du fleur de La Noue, &c.,&c., 1^93, in-8°. F° 30 r°. En marge du portrait que je viens de citer, le rigide proteftant de La Noue a mis l’obfervation fuivante: « Combien que Charles VIII euft quelques défauts, fi eft-ce que Guichardin euft bien pu en parler plus modeftement. Vray eft quefi on prend garde à ce qu’il a auparavant dit du pape Alexandre, on verra qu’il ne l’a non plus efpargné. Et puifqu’il difcourt ainfi librement d’un qu’il eftimoit vicaire de Chrift, on ne fe doit esbahir fi d’un Roy eftranger, qui avoit donné un coup de fouet à l’Italie, il en difoitfon opinion. Les diformitez du corps ne font pas beaucoup nuifibles, ce font celles de l’efprit pour les quelles méritoirement on acquiert le nom de monftre. »
(1) Voir mon Introduction, p. 45".
pendant la guerre d’Italie. Mais il ne put oublier la dure captivité qu’il avait fubie. Dans la partie de Tes Mémoires relative à la perfonne du roi, fa mauvaife humeur <5c un befoin de dénigrement percent à prefque tous les mots. Il fe garde bien de parler de la conquête de la Bretagne, <3c des qualités fupérieures que, tout jeune encore, Charles VIII y montra; c’eft pour le récit de cette brillante <$c malheureufe expédition d’Italie qu’il réferve tous fes traits. Il en expli que d’abord l’origine, puis déclare nettement que ni le roi, ni les gens de fon confeil ne pouvaient fuffire à une pareille tâche : « Peu de gens « les louoient, dit-il, plufieurs les blâmoient ; « car toutes chofes néceffaires à une pareille ff entreprife leur défailloient. Car le roy efloit ' très jeune, foible perfonne, plein de fon vouée loir, peu accompaigné de faiges gens, ne de ee bons chefs ; nul argent comptant, car avant « que de partir, ils empruntèrent à gros incc téret pour cent, de foire en foire, & en plucc lîeurs autres lieux. ... Ils n’avoient ne tentes, ec ne pavillons, & fi commencèrent en yver à « entrer en Lombardie. Une chofe avoient-ils « bonne, c’efloit une gaillarde compagnie « pleine de jeunes gentilshommes, mais en
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« peu d’obéyffance. Ainfi, faut-il conclure que « ce voyage fut conduit de Dieu tant à l’aller « que au retourner ; car le fens des conducteurs « que j’ay diCt n’y fervit de guères (i). » Plufieurs fois Commynes revient fur la légèreté de caraélère & l’entêtement de Charles V I II . Il lui reproche aulfi de fe lailfer conduire par un favori qu’il écoute en toutes circonftances pour ne pas lui déplaire (2). Enfin, il l’accufe d’avoir bien vite oublié le chagrin que lui caufa la mort de fon fils âgé de trois ans, <3c d’avoir cherché tous les moyens de fe diftraire. La feule qualité qu’il lui accorde, c’eft la bonté ; encore a-t-il foin de diminuer l’éloge par ces mots : « Le diCt roi ne fut jamais que petit homme de corps <5c peu entendu ; mais étoit fi bon qu’il n’eft pofîible de veoir meilleure créature (3). » C’eft par des traits de ce genre que Commynes eft parvenu à dénigrer la mémoire de Charles VIII. SL, comme on peut le croire, il a eu le deffein de fe venger de la jufte punition que la fœur de ce roi lui avait
(1) Mémoires, livre VII, chap. I.
(2) Idem , liv. VIII, ch. 20.
(3) Idem.
infligée, il n’a que trop bien réufli : Tes Mémoires, en ce qui concerne Charles VIII, comme en prefque tous les points, ont fait autorité. Cependant il y a de l’exagération dans les reproches adreiïes par Commynes à Charles VIII, <3c à ceux qui l’entouraient. Sans nul doute l’entreprife de Naples fut des plus aventureufes; mais quand elle commença, l’armée du roi n’était pas dépourvue de munitions, de vivres <3c d’argent au point ou Commynes le dit, ce que les hifloriens ont tous répété d’après lui. Les mefures qui furent prifes dans cette occalion, foit pour alfurer la tranquillité du royaume, foit pour fubvenir aux befoins de l’armée à fon entrée en Italie, font même fignalées dans des documents originaux (i). Certes il y eut de grandes fautes commifes même par
(i) Je me contenterai d’indiquer la pièce fuivante publiée récemment & qui n’eft pas la feule du même genre :
« Inftruétion au fieur d’Orfé, grant efcuier, 8c de Beaumont, confeillers 8c chambellans du roy, 8c à maiftre Jehan de la Primaudaye, auffi confeiller du diét feigneur, fecrétaire de fes finances, 8c contrerolleur général de Bretagne, de ce qu’ils auront à faire à
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ie roi, mais ce ne fut ni par imprévoyance, ni furtout par incapacité.
Charles VII I déploya, dans cette expédition d’Italie, autant de vigueur de caractère que de courage perfonnel. En quelques mois il exécuta des faits d’armes fi remarquables, qu’il attira fur lui l’attention de tous les princes de l’Europe, <3c même de quelques fouverains de l’Afie. Combien fon entrée dans Rome fut hardie & ch evalerefque ! Le pape Alexandre V I croit arrêter fa marche avec des menaces d’excommunication, mais Charles VI 1 1 répond fièrement que depuis longtemps il avait fait un vœu à faint Pierre, & qu’il devait l’accomplir même au péril de fa vie : « Le voilà donc entré dans Rome, ajoute Bran- « tome, bravant <3c triomphant, luy même armé « de toutes pièces, la lance fur la cuifle, comme « s’il eufl voulu aller à la charge, ce qui efloit « beau, <3c à entendre : s’il y a rien qui branfle « me voicy prefl avec mes gens <5c mes armes « pour charger & foudroyer tout. Si que cette « façon d’entrée ne fentoit nullement fa pompe,
Jennes, où le dit feigneur les envoyé préfentement. (Mémoires de Pli. de Commynes , &c.; édit, de Mlle Dupont, &c., t. III, p. 370. Preuves.)
« ny bravement, mais un vray tremblement & « foudre de guerre (i). » Le même hiftorien nous montre Charles VIII exerçant au milieu de Rome Les droits de monarque abfolu, plaçant des fentineiles <3c des potences là où il lui plaifait, traitant d’égal à égal avec le pape intimidé. A la brillante victoire de Fornoue , où mille chevaliers français battirent quarante mille Italiens., le petit roi, toujours au premier rang, paya de fa perfonne, comme le plus fort de fes hommes d’armes. Il était monté fur un cheval noir <3c borgne que le duc de Savoye lui avait donné <3c qui, ce jour là, fervit bien fon maître. Il portait fur fon armure une riche jaquette à manches courtes, de couleur blanche Ôc violette, femée de croix de Jérufalem en orfèvrerie. Huit gentilshommes vêtus comme le roi firent comme lui de fi belles paffes- d’armes que les uns & les autres furent furnommés les neuf preux (2).
(1) Capitaines français, t. Il des OEuvres complètes , page 1 .
(2) Brantôme, Capitaines français , t. II, pp. 8 à 1 1 des OEuvres complètes , éd. in-8'\ — Le même auteur ajoute : « Ces neuf preux étaient ceux que Belleforeff nomme en fa Chronique, defquels eftoit le feigneur d'Archiac, dit meffire Adrien de Montberon,
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On a beaucoup exagéré aufli la mauvaife éducation que ce prince avait reçue dans fon enfance, alors qu’il était enfermé au château d’Amboife avec fa mère ; on a même prétendu qu’il ne favait ni lire ni écrire.
Au moment où il monta fur le trône, Louis XI fit élever fon fils entre les femmes, avec un petit nombre d’hommes, qui ri ejloit pas de grande étoffe , pour me fervir des exprefiions de Claude Seyflfel, & ne voulait en manière quelconque que autres gens F ail affent veoir, ne paffaffent par la ville d'cAmboife, mefmement nobles hommes & gens FF ejlat. Seyflfel ajoute que le feigneur du Bouchage, intime favori du roi, ayant été par fon ordre vifiter le dauphin, crut pouvoir fe permettre, pour diflraire le jeune prince, de le faire fortir de la ville & de lui faire chafler quelques perdreaux; Louis XI, dès qu’il
grand-père de madame de Bourdeille, ma belle-fœur, qui eft aujourd’hui l’une des belles, illuftres & riches maifons qui foient en Guyenne.
« Je les ay veus tous pourtraidls & painèls au na turel dans une falle d’une de fes maifons de Xain tonge, enfemble la forme du combat & de la bataille, & eux auprès de leur roy, avec une contenance de vifage repréfentée très affeurée & hardie, qu’il faifoit certes très beau voir. »
le fut; en fut tellement irrité, que du Bouchage tomba depuis lors dans une forte de difgrâce (i). Malgré tout, Louis XI n’empêcha pas Charlotte de Savoie, femme d’une grande diftinélion,aflez inftruite pour le temps, d’apprendre à lire à fon fils, <5c peut-être bien de le faire écrire; il eft certain que le 2^ g fier des Guerres a été compofé pour l’éducation de Charles Vil I. Suivant Lacroix du Maine, Louis XI eft auteur de ce livre <5c l’a écrit dans ce but, il eft plus probable qu’il le fit faire par Etienne Porchier (2). Le jeune prince a lu bien certainement un ouvrage compofé pour fon inftruéfion ; il écrivait, ainfi que le prouvent fes fignatures & quelques lettres autographes, dont les caraélères ne font ni plus mauvais, ni moins bien formés que ceux des princes contemporains (3). Du refte, il faut fe
(1) Claude de Seyffel, Hijloire de Louis XII, p. 88, édit in-4". Paris 161 f.
(2) Voyez au fujet de cet ouvrage une Notice de M. P. Paris, t. IV, p. 1 16 des Manuscrits français de la Bibliothèque du roi , leur hiftoire, &c. Paris, 1841, in-8H. — D'après cette Notice on ne peut douter que cet ouvrage n’ait été rédigé pour l’inflruélion de Charles VIII.
(3) Voyez un fac-fimile de toutes les fignatures de
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fouvenir que Charles VIII n’avait pas treize ans révolus quand il monta fur le trône., & qu’il lui fut encore facile de rattraper le temps perdu ; c’eft ce qu’il fit ; un de fes hiftoriens le dit en propres termes : cAprès le trefpas de Loys, & quil eujl pris la dignité royale, il commença moult volontiers à lire les livres écrits en langage franç ois , & Ji voulut encore prouver & faire expériment pour fçavoir la langue latine (i). Comme tous les bons efprits qui ont étudié plus tard qu’on ne le fait ordinairement; Charles VIII tenait en grande eftime les fciences <5c les lettres ; il avait coutume de dire que l'efpée & la lance eftoient les armes offenfives , la cuirace & la targe, les défenfives , mais que les bonnes lettres eftoient les offenfives & défenfives tout enfemble (2). Il a donné d’excellentes preuves de fon amour pour les arts & les lettres
ces princes en tête du travail de M. Trebuchet, Anne de "Bretagne , avec des notes, &c,, 1822, in-8°.
(1) Pierre Defrey, Chroniques du roy Charles huytiefme à la fin du Recueil intitulé : La mer des chroniques miroir hiftorial de France, &c., in-f°. Goth. if2f.
(2) Mémoires touchant Charles VIII , les perfonnes principales de fon temps & celles par lui eftevées, &c., &c. Archives curieufes de l’hiftoire de France, 8cc. par Cimber ôc Danjou. Paris, 1834, in-8°, t. I, p. 194.
en dotant la France de livres, de marbres & de tableaux très-remarquables; en établiflant en France des favants, des artiftes <3c des ouvriers habiles dans tous les genres venus de F Italie ; à cet égard, fes expéditions ont été des plus fruélueufes (i).
Ce n’ed pas feulement le caractère moral & [ intelligence de Charles VIII que les chroniqueurs italiens, <5c Guichardin entr’ autres, ont pris à tâche de flétrir, c’eft encore fa perfonne phyfique qu’ils ont tournée en ridicule; ils l’ont dépeint d’une taille exiguë, maigre de corps & de jambes, la tête trop grofle, le nez aquilin mais trop long. Cette peinture n’efl pas exaéle, dit
(i) Voyez à ce fujet une pièce confervée dans les portefeuilles Fontanieu, Mss. de la Bibliothèque Impériale : « Paiement pour tranfport de tapifteries, livres, tableaux, marbres, &c., rapportés par Charles VIII d’Italie, enfemble de la nourriture de vingt-deux ouvriers qu’il en avoit amenés avec luy. » Le tout pefait environ quatre- vingt -fept mille livres. Les artiftes étaient au nombre de vingt-deux. Leur nourriture coûtait quarante fous parifis par jour. Cette pièce a été publiée par Vatout dans fon Hifioire des Réjidences royales , — Château d’Amboife, — &c., in-8°, 184V Pièces juftificatives, p. 401.
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avec raifon Brantôme, qui nous a laissé fur ce point quelques lignes très-curieufes: « Son effi- « gie douce & bénigne qui eft à St-Denis en « bronze doré, devant le grand autel ne nous « le figure pas tel. Ainfi que j’ay ouy raconter à « feu ma grand’mère, madame la Sénefchalle << de Poitou, de la maifon de Lude que j’allègue « fouvent en ce livre, &qui avait été nourrie fille « de Madame de Bourbon, fœur du didl Roy « & fa régente : il avait le vifage beau, doux « & agréable ; & l’accomparoit à un gentil- « homme près de notre maifon <5c difoit que « c’eftoit fa vraye femblance, en l’appelant foute vent par ce mefme mot : La Véronique du petit ce roy Charles V II I (1). »
Comme on peut en juger par ces détails, le petit roi n’était pas autant difgracié de la nature que l’ont dit quelques hilloriens les ennemis. Il efl: facile de comprendre comment la jeune duchefié,furmontantla jufte répugnance quelle refifentait contre Charles VIII avant de le corn naître, l’accepta pour mari après l’avoir vu, & ne tarda pas à éprouver pour lui une affeéFion
(1) Capitaines français, &c., t. II des OEuvres complètes, in-8°, p. 17.
très -vive <3c même pafîionnée. Les événements qui fuivirent fon mariage prouvent à quel point elle était dominée .
La réunion de la Bretagne à la France fit, comme je Lai dit plus haut., l’étonnement de l’Europe; & l’on affure que Laurent de Médias^, en apprenant cette nouvelle; s’écria: Oh ! quelle puiffante monarchie que la France (1)! Henri VII, roi d’Angleterre, Maximilien d’Autriche, roi des Romains, Ferdinand II, roi d’Efpagne <5c d’Aragon, réunirent tous leurs efforts pour diminuer cette puiffance. Mais cette ligue qui femblait très redoutable fe trouva bientôt rompue. Henri VII, après avoir mis le fiége devant Boulogne, menaçant la France d’une invafion nouvelle, ne tarda pas à ligner la paix, moyennant une indemnité pécuniaire pour les frais que lui avait caufés la guerre de Bretagne. Ce qui le rendait fi facile, c’efl qu’il venait d’apprendre que Charles VIII avait défin téreffé le roi d’Efpagne en lui remettant la Cerdagne & le Rouffillon, fans même exiger trois cent mille écus d’or que Louis XI, fon père, avait avancés fur ces provinces. Maximilien ref-
(1) Daru, Hiftoire de Bretagne, &c., t. III, p. 191.
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tait feul, c’était le plus gravement atteint; du même coup il avait perdu Anne de Bretagne, qu’il regardait comme fa femme légitime ; fa fille avait été privée de fon mari : il fut contraint de fe contenter, pour toute réparation de cette double offenfe, de rentrer en polfeffion des deux belles provinces, l’Artois & la Bourgogne, que la princelfe fa fille avait reçues en dot. Quant à Marguerite, après un féjour de douze ans révolus à la cour, où elle vivait en future reine de France, elle fut renvoyée à fon père . Le 1 2 juin de l’année 1492, elle reprit le chemin de l’Autriche. Charles VIII eut foin qu’elle fût traitée avec beaucoup d’égards , Anne de Bretagne, elle -même, lui montra une grande fympathie, & chercha tous les moyens de lui faire oublier l’affront qu’elle elfuyait. Au moment du départ de Marguerite, elle fit confectionner par la plus habile d’entre fes filles d’honneur, Jeanne de Jambes, dame de Beaumont, une bordure d'habillement de tête , pour l’offrir à la princeffe avec d’autres bijoux en or, le tout pefant la fomme affez forte de quatre cent cinquante livres (1).
(1) Voir mes Appendices, n° 2, Extraits des Comptes , § 1 V, Objets divers.
Les feigneurs français attachés depuis douze ans à la perfonne de Marguerite l’accompagnèrent dans fon voyage 5 ils fe montraient tous affligés du fort qui lui était réfervé. La petite princeflfe était calme ; mais elle emporta contre la France un reflentiment qui ne devait jamais s’apaifer. A fon paflage dans la ville d’Arras., les bourgeois fe mirent à crier îN^oël, Ü^Qoël! exclamation toute françaife qui impatienta Marguerite ; elle leur dit: Ne criez pas mais
bien., vive Bourgogne (1) ! Du refie Marguerite., devenue gouvernante des Pays- Bas 3 témoigna plufieurs fois beaucoup d’égards & de bienveillance à la reine. Quand Anne de Bretagne eut époufé Louis X 1 1 ^ elle redoubla pour elle de prévenances. Celle-ci cherchait toutes les occalions poflibles de les lui rendre : les pièces diplomatiques de cette époque font remplies de gracieuletés échangées entre les deux princeffes (2).
Comment fe fait-il que Charles VIII triom-
(1) Le Glay, Correfpondance de Maximilien & de Marguerite d’Autriche , &c,, 1845", in-°, 2 vol., t. II, p. 42^.
(2) Lettres du roi Louis XII, &c., 8cc Bruxelles, 1712, in-12, 4 volumes, t. II, p. f6, t. IV, pp. 186, 191 , &c.
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phant, maître abfolu de la Bretagne, fe foit montré fi facile avec fes adverfaires ? C’efl qu’il était dominé par la penfée d’une entreprife noble <St fainte, à vrai dire, mais des plus chimériques. Afin de mettre à profit les droits que fon père lui avait laides fur les royaumes de Naples, de Sicile <St de Jérufalem, il voulait d’abord diéfer des lois à l’Italie, cette terre alors comme aujourd’hui la plus célèbre du monde, mais aufîi la plus divifée, enfuite rendre Conftantinople à la chrétienté, enfin délivrer de nouveau Jérufalem; il était entouré d’une foule de chevaliers jeunes & hardis, qui le pouffaient à ces fatales entreprifes, & lui faifaient oublier le bonheur & la profpérité de la France.
C’efl en vain qu’Anne de Bretagne, avec ce bon fens, cette haute raifon dont elle a toujours fait preuve, effaya de lui démontrer la folie de pareilles entreprifes. Il ne tint pas compte de fes confeils, non plus que de ceux de fa fœur, Anne de Beaujeu, <3t des hommes fages qui l’entouraient.
Charles VIII, malgré l’amour très vif qu’il eut toujours pour Anne de Bretagne, ne lui laiffa prendre aucune part dans l’adminiflration des affaires publiques. Quelques hiftoriens
peu clignes de foi, dans le but de flatter la mémoire de cette princefle, ont prétendu que, par un article fecret de Ton contrat de mariage, elle avait confervé l’adminiftration publique & civile de fôn duché 5 c’efl: une erreur. Il fuffit, pour s’en convaincre, de confulter les aéles de Bretagne, dans l’efpace des années 1492 à 14985 tous ces aéles font rendus au nom de Charles VIII, fans que le nom de fa femme y intervienne (1). Ce roi, petit par la taille, mais grand par fon courage, & très ferme, ne fe laifla pas dominer par une jeune princefle belle de corps , il efl vrai, d’une intelligence remarquable, d’un caractère vif, opiniâtre quelquefois, mais qui ne cefla jamais de fe montrer foumife aux volontés d’un mari quelle aimait.
(1) Dom Morice, Preuves de ï Hifioire de Bretagne ,&c . , t. III, col. 728&fuiv. — Dom Lobineau, Hifioire de Bretagne , t. II, col. iffo.
CHAPITRE QUATRIEME
üfaiffance du dauphin Charles-Orland; cérémonie de fon baptême. — Anne de *. Bretagne à Lyon , pendant l’expédition d’Italie. -—Mort du dauphin. — NaiJJance & mort prématurée des autres enfants d’oAnne de Bretagne & de Çliarles VIII ; leur tombeau dans la cathédrale de Tours. — Mort fubite de Charles VIII; douleur de la reine. — Soins quelle apporte à fon deuil & à la célébration des funérailles du roi défunt.
E N D A N T les premières années qui fuivirent leur mariage, Anne de Bre-
tagne & Charles V 1 1 1 ne fe quittèrent
pas; ils habitaient le château de Pleffis-lès-Tours, ou le château d’Amboife, qui avaient été l’un & l’autre augmentés & richement meublés. Quand les affaires de l’Etat obligeaient le roi à faire quelque voyage, fa femme l’accompagnait, ou venait le rejoindre dans les villes où il devait s’arrêter. Une fi jeune époufe, deflinée à devenir mère , avait befoin de toutes fortes de ménagements ; auffi marchait-elle à petites journées. Bien fouvent elle fe faifait tranfporter
par eau. Le 8 janvier 1492, elle était venue de la forte., depuis Melun jufqu’à Paris, dans fon bateau , en compagnie du feigneur de la Trémoille <5c de quelques autres 5 pour palfer le temps , elle avait joué cinquante écuz d’or au flux (1).
Le 10 octobre 1492, onze mois après la cérémonie des époufailles, Anne de Bretagne, étant au château de Pleffis, accoucha d’un fils dont la naiffance caufa une joie très-vive en France & en Bretagne. Elle comptait à peine quinze ans ; auffi j des précautions de toute nature avaient été prifes pour l’heureufe fin de fes premières couches. Des meubles, du linge, de la vaiffelle, des approvifionnements de toute nature avaient été dirigés vers le château de PlefTis. Arnoul de Viviers, habile orfèvre qui faifait partie de la maifon de l’ex-régente, la dame de Beaujeu, avait été envoyé de Moulins à Paris, de Paris à Tours, afin d z fabriquer certaine vaiffelle & autres chofes d'or , qui devaient fervir en cette occafion (2).
(1) Voir mes Appendices, n° 2, Extraits des Comptes, § V, n° 3. Objets divers, an. 1492.
(2) Idem, Extraits des Comptes, S III, n 4. VaiJJelle d’or & d’argent.
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Le roi, heureux 6c fier de cette naifTance, sempreiïa d’écrire aux gens des cours fouveraines une lettre ainfi conçue : « Nos amez 6c u féaux, grâces à Dieu 6c à Notre-Dame, en- « viron quatre heures du matin, noflre très ce chère 6c très amée compagne, la ‘Reyne, eft « accouchée d’un beau fils, de la quelle chofe « vous avons bien voulu vous avertir en dili- « gence, comme nos bons ferviteurs, les quels ce connaiflons en eftre très joyeux, 6cc. (i). »
Quelques jours après, le 1 3 octobre, le baptême du dauphin eut lieu, avec tout le cérémonial 6c la pompe ordinaires, dans la chapelle du château. Les ducs de Bourbon 6c d’Orléans, Les pareins , y furent, tout vêtus de drap d’or, ainfi que la reine de Sicile, Jeanne de Laval, veuve de René d’Anjou, qui était fa marraine. Le duc de Nemours portait le cierge, le comte de Foix, lafalière d’or, le duc de Vendôme, l’aiguière, l’Infant d’Efpagne , oncle de l’accouchée , le bafïïn 6c la ferviette. Jean de Châlons, prince d’Orange, nu- tête, vêtu d’une longue robe de drap d’or, portait le nouveau-né. Madame
(1) Godefroy, Historiens de Charles VIII , — Oh fer vations, &c., — p. 637.
l’Amirale, veuve de Louis , bâtard de Bourbon^ portait le Saint- Chrême dans un vafe orné de pierreries de la plus grande valeur. Les duchelles de Bourbon & d’Orléans marchaient derrière la reine de Sicile 5 elles étaient fuivies des feigneurs & des dames de la cour. Les archers de la garde <3c les officiers de la maifon, au nombre de cinq cents, portaient des torches. Tel fut le pompeux cortège qui vint trouver le roi, qui attendait dans la chapelle du château, en compagnie du faint homme chargé de verfer les eaux du baptême fur la tête du jeune prince. C’était un limple religieux cordelier de l’Obfervance, fondateur des Minimes en France, déjà célèbre par fes vertus, & qui fut canonifé fous le nom de François de Taule . Après la cérémonie, il lui donna les noms de Charles-Orland (i). Ce fils premier-né, dont le père comptait à peine vingt-et-un ans révolus, dont la mère n’avait pas encore feize ans, devint avec raifon l’objet des foins les plus affidus. Placé fous l’invocation de la Vierge , il était toujours vêtu de blanc & couvert de drap <£ar-
(1) Godefroy, Hifioriens de Charles VIII, — Obfervations , Sec., — p. 624.
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gent. Au bout de quelques mois, fa mère lui faifait faire par Jean Martel, orfèvre de Tours, un pedt fifflet d’argent doré, à coquilles (1).
Toute la follicitude d’Anne de Bretagne & de fon mari pour le petit dauphin, premier gage de leur union, ne les empêcha pas de l’abandonner pour fe rendre à Lyon, où fe préparait cette aventureufe expédition d’Italie, qui fut de fi courte durée. Avant de quitter le château d’Amboife, Charles VIII avait pris foin de régler dans des infiruélions écrites, toutes les précautions que les gouverneurs du dauphin auraient à prendre, non-feulement pour la défenfe de fa perfonne, mais encore pour la confervation de fa fanté. Cent hommes de la garde écoflaife devaient veiller inceflamment aux portes de la ville & du château. La chaffe, aux environs, était formellement interdite. Un des quatre chambellans devait toujours fe tenir à la porte du donjon, ainfi qu’il était coutume de le faire, quand le roi était dauphin. Un étranger venait-il prendre logis, l'oit dans la ville, foit dans les faubourgs, fon hôte
(1) Appendices, n" 2, Extraits des Comptes , § III, n" Orfèvrerie , bijoux , année 1492.
était tenu d’en informer fur-ie-champ le capitaine des archers écoffais. Si on apprenait qu’il y eût quelque mortalité, aucune perfonne du dehors ne pouvait plus pénétrer dans la ville. Quand le vénérable François de Paule voulait vifiter Monfeigneur, il n’était jamais accompagné que d’un feul religieux, né en France, <5c n’ayant jamais vifité le royaume de Naples. Si quelque maladie contagieufe obligeait les gouverneurs à emmener le dauphin hors d’Amboife, ils devaient choilir en Touraine un des châteaux les plus furs. Si l’on jugeait néceffaire de promener Monfeigneur , en litière ou autrement, il devait toujours être bien accompagné du plus grand nombre d’archers difponibles, avec leurs armes offenfives & défenlives. Les gouverneurs devaient donner au roi des nouvelles de Monfeigneur, le plus fouvent poflible, mais au moins tous les quinze jours. S’ils avaient befoin de renfort, ils pouvaient appeler les nobles & les francs-archers de la Touraine & du Berry, auxquels le roi avait ordonné de fe tenir prêts chez eux (i).
(i) Inftru&ions de l’ordre qui eft a donner & à faire à Amboife pour la garde & fûreté de cMonfeigneur le Dau -
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Dans les premiers jours de l’année 1494, Charles VIII & Anne de Bretagne, fuivis d’une cour aulli nombreufe que brillance, fe rendirent à Lyon, où ils ne tardèrent pas à faire une entrée folennelle, car ni l’un ni l’autre n’étaient jamais venus dans cette ville. Toute la pompe, toutes les magnificences ufitées dans ces fortes de cérémonies furent développées. On en jugera par les détails fuivants qui concernent la reine. Six pages vêtus de robes de velours cramoifi brodées de la lettre A en fils d’or, ayantfur leurs têtes des bonnets de même forte, la précédaient; elle était alfife dans un chariot branlant, couvert de velours cramoifi brodé de la lettre A en or, & d’hermine; traîné par fix haquenées avec caparaçons femblablés aux ornements du chariot. Ses dames d’honneur la fuivaient dans un autre chariot tout femblable ; venait enfuite la mule que montait ordinairement la reine. Cette mule était couverte d’un drap or & noir , bordé de
phin, 27 août 1494. (Bibl. Imp., Ms. fr., n° 845*9, f° S ■) — Vatout, Souvenirs hifloriques des Réfidences royales de France , — Château d' Amhoife. — Paris, 18457 in-8°. P. 396.
franges d’or & de foie blanche ; les caparaçons, tels que bride, poitrails, teldières, étriers, étaient faits de cordon or &foie blanche., garnis de houppes pareilles. La felle, très large, était de fatin cramoifi; enfin, la litière d’apparat, portée par deux mules, l’une devant, l’autre derrière, était tendue de drap d’or de Frife (i). La reine était vêtue d’une robe de drap d’or, à taille allez courte , garnie d’hermine , fermée par des boutons en diamants. Sa cordelière d’or, fa cape bretonne en étoffe d’or & de foie, étaient ornées de pierres précieufes; un long manteau de velours rouge, doublé d’hermine, tombait de fes épaules jufqu’à terre.
A la même époque, Anne de Bretagne fit des entrées folennelles dans quelques autres villes importantes des pays environnants; le 16 mai, à l’occafion de celle qui eut lieu dans Moulins, capitale du Bourbonnais, elle rendit la liberté à un écuyer qui s’y trouvait prifon nier (2).
(1) Appendices, n° 2, Extraits des Comptes , % II, n° 4. Ecuyerie.
(2) 16 mai 1474. Arrêt qui entérine des lettres de rémiffion données par la reine Anne à un écuyer fait prifonnier à Moulins, lors de la première entrée
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Charles VIII fit à Lyon un féjour dallez longue durée ; il s’y préparait à l’expédition d’Italie par des jeux guerriers en ufage à cette époque. Guillaume de Jaligny, témoin de ces jeux, s’exprime ainfi : « Il fie fit dans ce temps, « à Lyon, plus fréquemment des joutes, tourne nois, combats à la barrière, <5c autres entre- « prifes d’armes à plaifance , qu’il ne s’elloit « fait longtemps au paravant. Monfeigneur « d’Orléans étoit des uns <5c des autres, <3c toute jours des premiers entrepreneurs, comme « celuy qui de tout fon pouvoir défiroit don- « ner du palfe-temps au roi, autant <Sc plus « qu’aucuns qui fût en la compagnie. Ces « behourdis fe faifoient par les rues de la ville, « & il y avoit au carrefour des perrons. Le plus « fouvent les grandes chevaleries fe faifoient « dans la rue de la Juiverie, parce que là, les
chevaliers de la quelle trouvoient les plus cc belles & bonnes aventures, félon ce qu’ils « défiroient(i). » Le roi lui-même prenait part des premiers à ces divertilfements qui, dans les
de cette reine dans cette ville. ( Regijires criminels du parlement de Paris , regiûre côté f o, d’après Dongois.)
(i) Godefroy, Hifioriens de Charles VI II, 8c c., p.98.
circonllances où il le trouvait, devenaient très néceflaires ; il veillait aulTi à ce que les équipages de fon armée fulTent mis en bon ordre. C’eft à Lyon que plulieurs des vêtements & des armes dont il a fait ufage ont été confectionnés; je fignalerai, entre autres, une forte de tunique ouverte devant <5c derrière , avec de larges manches , appelée fournade, que le roi devait porter par delfus fon armure. Elle était de fatin blanc, doublée de taffetas de la même couleur, <3i bordée de drap d’or écarlate, avec une frange en fil d’or, longue d’un doigt. Elle était femée de quarante-fix lettres hautes de fix pouces & larges de trois doigts environ, faifans la forme de deux zMzM romaines , ïune fur l'autre. Cent quatre-vingt-dix-huit lettres femblables, longues de quatre doigts feulement, & taillées dans du fatin blanc, étaient femées fur les bordures de drap d’or. Je fignalerai auffi un plumet blanc, avec une queue, fait en façon d'une forefl, compofé de quarante-huit plumes tant grandes que petites , attachées avec des fils d’or, garnis d’orfèvrerie. Les ornements d’or <3c de foie, avec les M croifées , étaient répétés fur le harnachement du cheval que devait monter le roi. Ce cheval nommé le Sailleur (c’eft-à-
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dire le Sauteur), lui avait lervi déjà dans plufieurs tournois. Sur la houfle de ce cheval, avec lesM, il y avait un femis de quarante-cinq lettres longues de fix pouces, taillées dans du drap d’or, ayant la forme de deuxCC entrelacés. Les montures deflinées au roi étaient au nombre de fept: deux chevaux <$c cinq juments, ou haquenees. Celles-ci lui avaient été données par plusieurs perfonnes de fon entourage: une venait du prévôt de Paris, deux du fénéchal d’Armagnac, une autre de l’amiral de Gra ville, & enfin la dernière, qui fe nommait la Quimaine, lui venait d’Anne de Bretagne elle-même. Cette haquenée avait un harnachement de cuir noir couvert de velours de même couleur (1).
Le famedi 23e jour d’août 1 4gq.,CharlesV III, accompagné de la reine, de plufieurs autres princes, feigneurs, dames &damoifelles, fit une entrée folennelle dans la ville de Grenoble. Comme à Lyon, il y eut beaucoup de magnificence. Les principales rues furent tendues de tapifieries à hifloires ; on repréfenta de très beaux myftères à l’honneur du roi & de la reine.
(1) Appendices, n° 2, Extraits des Comptes , §11, n° ] . Ecuyerie : Vêtements & équipages de Charles V II l .
Cette folennité dura fix jours, pendant lefquels Charles VIII & fa femme demeurèrent dans le petit palais où fe tenait le Parlement du Dauphiné. Les bagages de Lexpédidon d’Italie, amenés jufque-là par de lourds chariots, furent placés fur des mulets, afin de pouvoir paffer les Alpes, ainjî qu au pays de Savoye on a accoutumé , dit l’auteur d’une relation contemporaine (i). La marche que devait fuivre l’expédition fut réglée d’une façon définitive & avec des foins minutieux. Les logis du roi <3c de l’armée furent indiqués par le grand maréchal des logis, Pierre de Valetaut, qui était fort entendu, parce qu’il connaiffait le pays. Plufieurs maîtres d’hôtel du roi furent envoyés d’avance dans les villes principales où il devait s’arrêter, menant avec eux gens de robes longues , éloquents & fcientifiques orateurs pour en cejle affaire propofer harangue, s' il ejloit befoin. Des ambaffadeurs choifis fe rendirent près des princes italiens : La Trémoille vers le roi des Romains; Louis Lucas, à Milan, vers Louis le More; d’Aubigny, à Rome, en compagnie de l’évêque d’Autun <5t
(i) Pierre Defrey , deTroyes. — Godefroy, Hiftoriens de Charles VIII , in-fu, p. 192.
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du préfident de Gannay ; enfin Philippe de Commynes, feigneur d’Argenton, à Venife.
Louis, duc d’Orléans, prince du fang, marchait le premier ; après lui venaient le duc de Montpenfier, les feigneurs de Foix, de Luxembourg, de Vendôme, de Clèves & plufieurs autres. Ils étaient fuivis de Pierre de Rohan, maréchal de Gié, coufin de la reine, & du maréchal de Rieux, ancien tuteur de cette princefife, conduifantavec eux un petit nombre de chevaliers bretons qui devaient faire merveilles dans cette rencontre. Les fénéchaux de Beaucaire <5c de Normandie commandaient une foule de chevaliers, tous hommes d’armes éprouvés. Enfin, autour du roi étaient groupés les jeunes hommes de fon intimité, fes favoris, tels que Bourdillon, Châtillon, La Palice, Edouville <5c quelques autres. L’armée françaife, ainfi ordonnée, ne tarda pas à franchir les Alpes ; le vendredi 29 août, Charles VIII, après avoir entendu la melfe, embralfa une fois encore Anne de Bretagne, puis montant à cheval il fe dirigea vers l’Italie (1).
La reine éprouva dans cette circonftance un
(1 ) Pierre Defrey , de Troyes. — Godefroy, Hiftoriens de Charles VIII, in-f°, p. 194.
mortel déplaifir très facile à comprendre. C’était la première fois qu’elle fe féparait d’un époux à qui elle avait donné tout fon amour, & qu’elle confidérait comme un des plus grands rois de la terre. Elle le voyait partir pour une expédidon des plus aventureufes 5 elle le favait brave jufqu’à la témérité; enfin; elle avait entendu faire de cette Italie, ou il allait s’engager, des récits merveilleux, mais finiflres, à ce point que dans les inffruétions laiifées par le roi aux gouverneurs du dauphin, on ne permettait pas au refpecffable François de Paule de mener avec lui un religieux qui eût vifité ce pays. Anne de Bretagne avait donc tout à craindre : le fer de l’ennemi, le poifon d’un traître. Dans fon exaltation de Bretonne & de chrétienne, nous la voyons ayant fans celfe recours à l’aumône <3c aux prières. Les principales églifes de Bretagne, de Touraine, de l’Ile-de-France & du Lyonnais reçurent de nombreufes offrandes pour la célébration de ces prières. Elle envoie deux cierges, pefant 20 livres chacun, à l’abbaye royale de St-Denis, qui doivent brûler, le premier, devant la flatue, le fécond, devant la châffe de ce puiffant proteéleur. Elle donne 40 livres tournois aux frères Minimes récem-
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ment établis à Tours par François de Paule, pour les mefles qu’ils avaient dites. Elle donne une cloche au couvent de Notre-Dame-des- Anges, à Lyon, en remercîment des prières que les religieux avaient faites pour la profpérité des armes du roi. Elle-même ne s’y épargnait pas : elle entendit chaque jour la melfe 6c d’autres offices pour demander a Dieu de protéger le roi 6c fon armée. Ses aumônes, plus abondantes que jamais, fe répandaient fur tous ceux qui imploraient fon fecours. En allant de Lyon à Moulins, paffant par Roanne, elle rencontre un pauvre homme de guerre malade, elle s’empreffe de lefecourir (1).
Les prières de la reine, toutes celles qu’elle faifait faire furent exaucées dès le commencement de la campagne. Les conquêtes du roi furent auffi rapides que merveilleufes. Anne de Bretagne n’entendit pas fans quelque fierté le récit des exploits de plulieurs chevaliers bretons. Elle ne dut pas être auffi fatisfaite de l’entrée de Charles VI 1 1 à Rome, 6c de la manière dont il maintint contre le pape fes droits de prince fouverain.
(1) Appendices, n° 2, Extraits des Comptes , % V, n° 1 . Offrandes & Aumônes.
On peut être lurpris que pendant quinze mois environ que dura l’expédition d’Italie, Anne de Bretagne ne foit pas revenue à Amboife pour y voir Ton fils. En effet elle refta tout ce temps, foit à Lyon, Toit à Moulins, chez fa bellefœur Anne de Beaujeu. Sans doute elle obéiffait aux ordres fouverains de Ton mari, qui voulait qu’elle fût rapprochée de lui le plus poffible ; elle faifait ainfi paffer très-rapidement de fes nouvelles 5 elle recevait de même très-vite celles du roi, dont elle exécutait les volontés. Il eft certain que prefque chaque jour elle écrivait à Charles VIII, qui lui écrivait auffi fréquemment, <3c que d’après fes ordres elle envoyait des courriers dans toutes les directions
Mais les joies du triomphe, fi toutefois la reine en éprouva quelques-unes, furent de courte durée. L’année n’était pas encore révolue depuis que le roi avait quitté la France, quand on apprit que fes rapides conquêtes lui échappaient déjà; que fon armée était décimée par la maladie & les plaifirs inféparables de la viéloire ; que les princes italiens, d’abord fes alliés, s’étaient retournés contre lui ; que ces princes, unis aux Vénitiens, aux Allemands de Maximilien, aux Efpagnols du roi d’Aragon, venaient de
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former une ligue formidable, ayant pour but d’anéantir ce qui refiait de fon armée. Le 6 juillet 1495% Charles VIII defcend des Apennins, arrive à Fornoue ayant avec lui neuf mille hommes en état de combattre, devient fe heurter contre les troupes alliées qui pouvaient mettre facilement en ligne trente-cinq mille hommes. Après quelques pourparlers fans réfuitat, le roi donna l’ordre de combattre & de palfer fur le ventre à cette multitude. Commynes, préfent à la bataille, rend juflice au Tetit T{oi dans cette circonflance : « Le lundi matin, environ « fept heures, lixiefme jour de juillet, l’an mil « quatre cent quatre vingtz & quinze, monta « le noble roy à cheval, & me féit appeller par « plufieurs fois. Je vins à luy <3c le trouvay armé « de toutes pièces & monté fur le plus beau « cheval que j’aye veu de mon temps, appellé « Savoye (plufieurs difoient qu’il efloit cheval « de Breffe : le duc Charles de Savoye luy « avoit donné, <3c efloit noir, & n’avoit que « ung œil ; & efloit moyen cheval, de bonne « grandeur pour celluy qui efloit deffus) ; & « fembloit que ce jeune homme fuft tout autre « que fa nature ne portoit, ne fa taille, ne fa « complexion : car il efloit fort craintif à par-
I^o ANNE DE BRETAGNE.
« 1er. & efl encore aujourd’hui (auffi avoit-il « eflé nourry en grant crainte <$t avec petites « perfonnes) : & ce cheval le monflroit grant, « & avoit le vifaige bon & de bonne couleur, « ôc la parolle audacieufe & fage ( i ) . »
On connaît le réfultat de cette journée célèbre. L’armée des alliés vaincue prit la fuite, laiiTant plufieurs milliers d’hommes fur le champ de bataille. Trois mois plus tard Charles VIII rentrait en France, après une expédition inutile & défaftreufe dans laquelle, à vrai dire, il s’était couvert de gloire.
Dans ce palfage, Commynes fe montre plus jufle envers Charles VIII qu’il ne l’eft ordinairement. La déférence que le roi eut aux avis du vieux courtifan, qu’il fit appeler plufieurs fois au moment de la bataille, ne ferait-elle pas caufe de cette forte de réparation ? Du relie, le courage déployé par Charles VH I dans cette rencontre efl atteflé par tous ceux qui le virent. Pierre Sala, dans fes Haniieffes de divers d{ois (2), donne un récit très-curieux de la journée de Fornoue,
(1) Mémoires , liv. VIII, chap. X. Edition in-8°, publiée par Mlle Dupont, pour la Société de l’Hiiloire de France.
(2) Ms. delà Bibl. Imper., n° 1 9 1 , fup. Fr.
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& des prouefifes accomplies par Charles VII I ; il tenait ce récit delà bouche du grand bâtard de Bourbon, qui fut choifi par le roi pour être fon frère d’armes dans cette journée 5 le bâtard reçut trois blelfures après avoir fauvé la vie de fon maître. Sala termine ce récit par un éloge ainfi conçu : « Le gentil roy Charles « fut très hardi & libéral & fi doux <3c gracieux « que l’on ne fceut oncques trouver homme à » qui il dit une rude parolle : plaifant & affeuré « eftoit en tous fes faitz ; fa grant doulceur « eltoit entremeflée d’une gravité agréable à « tous ceux qui le regardoient : fa parolle efloit « merveilleufement groffe autant que du plus « robufle homme de fa maifon , mais moult « bien luy féoit. Son cœur eftoit tout rempli « de haultes entreprinfes, les quelles il euft ache- « vées, n’eufl efté la mort qui le print en la fleur « de fes ans : mais ce ne fuft pas fi tofl qu’il ne « fut desja plain de gloire & d’honneur (1). » Les inquiétudes relatives à la guerre d’Italie n’étaient pas encore diflipées, quand des chagrins d’un autre genre frappèrent au cœur Anne de Bretagne. La fantédu dauphin avait toujours
(1) On trouve le récit entier, t. 111, p. 420, des Mémoires de Commynes , Preuves , édition citée plus haut.
été très-chancelante, ôc les chambellans commis à fa garde devaient informer la reine & fon mari des plus petites circonflances de nature à la compromettre. Au mois d’août 149 y, Charles VIII, alors à Turin, reçut une lettre qui l’informait que la petite vérole régnait à Amboife, & qu’on attendait fes inffruéïions à cet égard. Le roi s’emprelfa de leur donner l’ordre d’afïembler plufieurs médecins, afin de favoir fi le dauphin courait quelque danger. Olivier Laurens, Bernard Chauffade, Jean Michel & plufieurs autres médecins fe réunirent. Après confultation , ils s’empreffèrent de répondre qu’il y avait eu des petites véroles à Amboife, mais qu’elles tiraient à leur fin ; du refie ils étaient d’avis que bonne garde fût faite pour empêcher les gens de la ville de communiquer avec le château, mais qu’ils n’étaient pas d’avis que l’enfant changeât de réfidence. Anne de Bretagne un peu raffurée, envoya au roi un courrier. De plus, elle écrivit deux lettres, la première à Madame de Bufîières, gouvernante du dauphin, pour les remercier des foins qu’ils donnaient à la fanté de fon fils (1). Hélas ! elle
(1) Vatout, Hifl. des Rêfidences royales — Amboife , —
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ne carda pas à recevoir des nouvelles plus alarmantes, <5c elle apprit enfin que, le 6 décembre, le dauphin était mort au commencement de fa quatrième année. « Bel enfant, dit Commynes, audacieux en parolle, & ne craignoit point les chofes que les autres enfans ont accoutumé craindre. » Il ajoute, avec fa malignité ordinaire, que cette précocité dont Charles VU T abfent n’avait pu être témoin, fut caufe que le père en pafTa aifément fon deuil (1).
Ce fut tout le contraire : Anne de Bretagne & Charles V 1 T I repentirent une douleur profonde de la perte de leur premier-né; la fanté du roi en fut ébranlée au point que les médecins recommandèrent aux princes & aux feigneurs qui l’entouraient, d’inventer des paffetemps nouveaux, des jeux, des momeries , afin de le diftraire de fa douleur. Anne de Bretagne croyait de fon devoir d'afTiPer à ces fêtes, dont fon cœur de mère était navré. Louis d’Orléans, héritier du trône, prenait part à ces divertilfe ments. Dans une mafcarade, il danfafi gaîment & lit tant de folies que la reine en fut révoltée. La penfée que Louis d’Orléans pouvait bien fe
(1) Mémoires, liv. V 1 11, ch. XX.
réjouir d une mort qui lui donnait le trône, aigrit encore la peine que cette mère éprouvait. Elle témoigna li rudement au prince le déplailir qu’il lui caufait, que Louis d’Orléans fut obligé de s’éloigner pour un temps de la cour, <3c d’aller vivre à fon château de Blois (i).
Chacune des trois années qui fuivirent la mort du jeune dauphin, Anne de Bretagne mit au monde un enfant. Le premier fut un fils nommé Charles ; il naquit le 8 feptembre 1496 & mourut le 3 oélobre fuivant; le fécond fut encore un fils nommé François, né en 1497, mort peu de jours après ; le troifième fut une fille née en 1498, qui s’appelait comme fa mère, Anne, mais elle ne vécut pas . En vain lapauvre mère prenait-elle toutes fortes de précautions pour a ffurer la vie de ces frêles créatures que la mort lui arrachait fi vite : elle appelait de fon pays , ou des environs, les femmes des officiers de fa maifon, ou de celle du roi, pour leur fervir de nourrices (2); les croyances fuperftitieufes de fa Bretagne lui revenaient à l’efprit : elle avait un
(1) Brantôme, ‘Dames illuflres , t. V, p. 4. OEuvres complètes, édition in-8°.
(2) Appendices, n° 2, Extraits des Comptes , % V, n° 3 . Objets divers.
LIV. I, CHAP. IV. Ijf
coffret rempli d’amulettes : elle en tirait, pour les donner à la nourrice, avec un chapelet de caffidoine <5c jafpe, un écu de Guienne enveloppé dans du papier, un morceau de cire noire renfermé dans une bourfe de drap d’or, fix langues de ferpent, une grande, deux moyennes, trois petites (1); le fort fatal qui pourfuivait la reine ne put être conjuré. L’opinion fingulière que ces naiffances funefles réfultaient de l’illégalité du mariage de Charles VIII avec Anne de Bretagne courut le monde, <5c l’impitoyable Commynes a eu foin de la répéter. A propos du mariage de Charles VIII avec Anne de Bretagne <Sc de celui de Jean de Caftille avec Marguerite d’Autriche, il s’exprime ainfi: « Si les diêtz mariaiges « furent ainfi changés félon l’ordonnance de « l’Eglife ou non, je m’en rapporte à ce qui en « efl , mais plufieurs doéteurs en théologie •« m’ont diél que non , & plufieurs m’ont diél << que ouy. Mais quelque chofe qu’il en foit\ « toutes ces dames ont eu quelque malheur en « leurs enfants; la noftre a eu trois filz de reng « (à la fuite les uns des autres) & en quatre an- « nées, l’ung a vécu près de trois ans & puis
(1) Idem, § III, n° 1, Mobilier.
« mourut, ôc les autres deux auffi font morts, (f Madame Marguerite d’ Autriche a efté mariée (( au prince de Caililie, filz feul des roy ôc royne « de Caftille ôc de plusieurs aultres royaulmes, « lequel prince mourut au premier an qu’il fut « marié, qui fut l’an mil quatre cent quatrecc vingtz-dix-fept. La diète dame demoura « groife, laquelle s’accoucha d’ung fils tout mort « incontinent après la mort du mary (1). »
Les corps de ces enfants dont la vie a été fi courte furent dépofés fous une même tombe de marbre blanc quife voit encore aujourd’hui dans l’églife cathédrale de Tours. Cette tombe, trèsremarquable par la finelfe des fculptures qui la décorent, eft l’œuvre de Jean JuJl , artifle habile qui faifait partie de l’école établie à Tours, école dont j’aurai l’occafion de parler plus loin (2).
Mais un coup aulfi funefte qu’imprévu allait encore frapper Anne de Bretagne Ôc la priver momentanément du trône de France, où elle était fi fière ôc fi heureufe de fe voir afiife. Au
(1) Mémoires , lîv. VII, chap. IV.
(2) Voyez liv. III, chap. I, au fujet du tombeau des enfants de Charles VIII. (Voir mes Appendices,
n° 3, § IV, Portraits, jîatues, Sec.
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commencement de l’année 1498 , Charles fe préparait à une expédition nouvelle en Italie. Devenu plus férieux avec le temps, ôc par fuite de la perte réitérée de fes enfants, il s’occupait avec beaucoup de foin de l'organifation intérieure de fon royaume. 11 penfait à faire de grandes réformes dans les finances pour foulager le pauvre peuple, plufieurs abus dans l’Eglife ôc dans la juftice féculière avaient aufîi fixé fon attention. Ce fait effc certain, car il nous vient deCommynes qui n’a jamais flatté le roi. Il fit de grandes aumônes aux indigents ; peu de jours avant fa mort, il avait établi une audience publique, dit le même hiftorien , « où il « efcoutoit tout le monde, par efpéciallespau- « vres & fi faifoit de bonnes expéditions ; <5c l’y « veiz huit jours avant fon trefpas deux bonnes « heures, ôc oncques puis ne le veiz (1). » Le famedi 7 avril, veille de Pâques fleuries, la cour fe trouvait au château d’ Amboife ; vers deux heures après midi, Charles V 1 1 1 quitta la chambre de la reine, ôc fe dirigea avec elle vers les fofles du château pour affilier à une partie de paume qui y était engagée ; il fallait traverfer une petite
(1) Mémoires , liv. VIII, chap. XXV.
galerie qu’on appelait Galerie Hacquelebac , du nom d’un des anciens gardiens; c’était le plus fale endroit du château, car chacun y venait fans fe gêner. En y entrant, Charles VIH, malgré fa petite taille, fe heurta rudement le front à la porte ; il continua pourtant fon chemin, refta quelque temps à regarder les joueurs, caufant avec les uns <3c les autres. Au moment où il difait : J'efp'ere bien ne commettre aucun péché f oit mortel, foit véniel... il tomba pour ne plus fe relever. Etendu fur une mauvaife paillaffe qu’on jeta en hâte à l’entrée de cette galerie, il expira vers onze heures du foir, n’ayant pu dire que ce peu de mots, à trois reprifes : « Mon Dieu , « Vierge Marie, Monfeigneur faint Claude, Monfeigneur faint Blaife me foiencen aide ! » 11 était à peine âgé de vingt-huit ans (i).
(i) J’emprunte les circonftances de ce récit à Philippe de Commynes (liv. VIII, ch. XXV) qui les tenait de l’évêque d’Angers, confeffeur du roi. Tous les hiftoriens ont accepté ce récit; on peut avoir quelque doute à cet égard. Brantôme dit: « L’on parla fort diverfement du genre de la mort de ce grant roy. Aucuns le difoient d’un catarre ou apoplexie, à laquelle il ne pouvoit eftre fubjet veu fa complexion débille 8c fon naturel point y adonné : car il n’eftoit
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La douleur d’Anne de Bretagne fut tellement vive qu’elle lit craindre un mitant pour les jours; le 1 1 avrils le feigneur du Bouchage écrivait à la femme: « La royne continue toujours en fon deuil, &I’on ne peut l’appaifer (1). » Cette infortunée n’avait pas encore vingt-&-un ans; elle avait déjà vu mourir fa mère, fon père, fa fœur, fes quatre
gros, gras ny replet ; & tels gens y font fubjecfts. Aucuns difoient qu’il avoit eu le boucon italiano , d’autant qu’il menaçoit fort l’Italie; & le craignoient. » (T. II, p. 21 des OEuvres complètes , in-8°.) J’ajouterai que peu de jours après la révolution de février 1848, M. Paul de Mulfet a publié, dans le National , une férié d’articles fur les archives de l’ancienne République de Venife. Dans un de ces articles, l’auteur citait quelques documents qui inculpaient le fénat de cette ville d’avoir fait empoifonner Charles VIII. Dans fes Annales & Hijloire de France, Belleforeft rapporte qu’on difait, mais fans preuves, que Charles VI II avait été empoifonné en fleurant une pomme d’orange.
La porte contre laquelle Charles VIII fe heurta le front exifte encore au château d’Amboife. Elle eft au bout de la terraffe. Le haut eft cintré & un peu furbaiffé. Au-delfus on a fculpté le porc-épic, qui eft, comme on le fait, l’âme delà devife du roi Louis XII. Le fol a été baifte, depuis, de cinquante centimètres.
(1) Godefroy, Hijloire de Charles VIII , 8c c., in-f°, P- 74V
petits enfants, elle perdait en quelques heures un mari qu’elle aimait. Elle refta pendant deux jours renfermée dans fa chambre, gifante à terre en un coin, fe tordant les mains de défefpoir. Louis XII, très-inquiet, députa vers elle le cardinal Briçonnet, & Jean de Lamarre, évêque de Condon, qui, l’un & l’autre, avaient fur l’efprit de la reine beaucoup d’afcendant. Quand ils entrèrent, Anne de Bretagne, fans fe lever, verfa d’abondantes larmes; Briçonnet voulut parler, mais fon cœur était fi ferré par la douleur qu’il ne put dire trois paroles; ce fut Jean de Lamarre qui, moins ému, effaya de confoler la reine. C’était un prélat de très-fainte vie, habile rhétoricien, mais aulfi homme de cœur. Dans fon défir de calmer le défefpoir de cette jeune femme , il trouva des paroles éloquentes : il commença en comparant la vie à un bail plus ou moins long, après lequel l’âme fort du corps, comme le locataire d’une maifon, puis il déploya en ces termes les grandes & folennelles images empruntées au myftère de la mort: « Souvent je regarde les tombeaux des « hommes privés, les fépultures <3c monuments « des rois; finalement, je m’avance jufques aux « lieux ou les cendres d’un chacun font brouil
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« lées pêle-mêle 6c les os répandus 6c difperfés « de çà 6c de là. Comme je fuis arrivé dans ces « lieux, j’ai coutume de me promener feul entre « les tombes des morts : je m’arrête là fixement : « je jette les yeux fur leurs os, 6c puis je me dis « en moi- même: ces mains-ci qu’ont-elles « couché? ces pieds où font-ils allés? cette tête « quelles montagnes de penfées a-t-elle bâties ? « Dieu feul, mais Dieu le fait (i). »
En tenant à cette jeune reine un langage auffi élevé, l’évêque de Condon favait bien à quel efprit il s’adreffait ; elle l’écouta 6c confentit à prendre un peu de nourriture : en quoi faifant, dit naïvement le vieux D’ Argentré, le fang lui revint, 6c fe portant mieux, elle fe confola (2).
Au milieu de fon défefpoir, le lendemain de la mort de Charles VIII, elle avait trouvé la force d’écrire à Jeanne de Laval, cette bonne reine de Sicile, veuve de René d’Anjou , pour l’informer de fon malheur (3). Dès qu’elle eut
(1) Le Feron, Hift. de France , &c., cité dans YHifi. du feizième fiècle , par le bibliophile Jacob, t. I, p. 19.
(2) Hiftoire de Bretagne, liv. XIII, chap. LXII.
(3) Voir mes Appendices, n° 2, Extraits des Comptes, § V, n° 2, Voyages.
terminé l’on premier repas, elle ligna un règlement pour rétablir la chancellerie du duché de Bretagne qui avait été fupprimée ( i ) .
Le troifième jour, elle reçut la vilite du nou veau roi, qui s’était emprefîé d’accourir à Amboife <3c de lui offrir Les fervices. Anne le pria de veiller à ce que les obfèques de Charles V H I fuffent faites avec toute la pompe accoutumée ; elle lui déclara fon intention de porter le deuil en couleur noire, au lieu de la couleur blanche, adoptée jufques-là par les reines de France.
Louis X 1 1 donna des ordres pour que les volontés de la jeune veuve fuffent accomplies; & jamais cérémonies funèbres de rois de France ne furent célébrées avec plus de magnificence (2). Le 2 1 avril fuivant, elle envoyait au roi deux de les fidèles ferviteurs, Loppe de Dicaffillo, con-
(1) Don Morice, ASies de Bretagne , 1. 111, col. 791 .
(2) Voir, dans le Recueil des historiens de Charles VIII , par Godefroy, &c., inf ", p. 747, l’ordre tenu à l’enterrement de ce roi. — Saint Gelais de Monlieu affure que les frais de ces obfèques furent payés avec les épargnes de Louis XII, alors qu’il n'était que duc d’Orléans, & il ajoute : « On ne fcavoit gueres pour I heure où en prendre ailleurs. » (Hijl . de Louis X I /, p. 108.)
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ieiller maiitre de Ton hôtel, & fon receveur, Pierre Morin, pour régler les dépenfes de fon deuil. Ces dépenfes furent fixées à vingt mille livres, pour les vêtements de la reine, <3c pour ceux de fes dames, demoifelles, & des autres officiers domeftiques de fa maifon (1).
La reine, fur fes propres revenus, fit diffiibuer pour le même objet, aux princes, aux princeffes de fa famille, aux feigneurs & barons de la Bretagne, une quantité conftdérable de drap noir, en foie ou en laine (2).
Telle fut la première partie de la vie politique de cette reine. Sans jouer le principal rôle, elle fut pourtant, bien jeune encore, conferver de grandes prérogatives, & maintenir la dignité de fa haute naiffance & de fon rang. Je vais la montrer ducheffe & reine, portant avec fierté fon double diadème, & impofant prefque toujours fes volontés.
(1) Appendices, n° 2, Extraits des Comptes , § III, n° 2, Linge, vêtement; § V, n° 2, Voyages.
(2) Voir Dom Morice, ACles de Bretagne , t. III, col. 792 : Béguin ou deuil de Charles VIII.
Vie
CHAPITRE PREMIER
Anne de Bretagne après la mort de Charles VIII. — Elle écrit à fes parents , à fes confeillers. — Vient habiterVaris à fon hôtel d’Etampes. — Ses entrevues avec le nouveau roi Louis XII. — -Ne retourne en Bretagne que quatre mois après la mort de Charles VIII. — Elle organife fa mai fon. — Sa garde bretonne.
E fut feulement huit jours après la mort de Charles VIII qu’Anne de Bretagne eut aflfez de forces phyfiques <3c la préfence d’efprit nécelfaire pour traiter les grands intérêts relatifs à fes futures deftinées. Les
io
malheurs qui venaient de la frapper font de ceux qui mûriflent les efprits les plus légers , auiïi devaient -ils faire férieufement réfléchir cette jeune femme dont l’intelligence & la raifon avaient été des plus précoces. Quelques jours lui fufïirent pour envifager fa pofition qui était difficile à certains égards mais belle encore, <3c la laiflait, après tout, bien haut parmi les grands de l’Europe. A vrai dire, la Reine perdait la couronne de France, mais elle rentrait dans la pofleflîon de fon duché de Bretagne, dont elle s’était vu prefque entièrement dépouillée. Pour une femme fi profondément attachée à fa terre natale, cette penfée dominait les autres; elle fut d’abord le principal mobile de fes aéles. Les hiftoriens ont avancé que dès qu’elle eut réglé avec le nouveau roi les conditions de ffin douaire & la cérémonie des funérailles, peu de jours après la mort de Charles VI I i, elle retourna dans fa ville de Nantes, pour y prendre le gouvernement de fon duché; rien n’eft plus inexaél. Cette conduite eût été contraire au cérémonial obfervé à cette époque à la cour, qui voulait qu’une reine-douairière paflât les premiers mois de deuil enfermée dans quelque maifon de fon apanage. Le départ de
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la jeune veuve pour l'on duché de Bretagne n’eut lieu que plus de quatre mois après la mort de Charles VIII, vers le milieu d’août. Jufque-là elle vint habiter Paris, dans un hôtel appelé la zMaifon d'EJlampes. Cet hôtel était fîtué fur le quai St-Paul, aujourd'hui quai des Céleftins, non loin de l’hôtel des archevêques de Sens, encore debout maintenant. Charles V, n’étant que dauphin, l’avait fait bâtir fur l’emplacement de celui qui appartenait à Louis, comte d’Etampes. C’était une vafle demeure deflinée aux grands ebatements. Charles V, devenu roi, l’incorpora au domaine delà couronne, ordonnant qu’elle n’en ferait jamais démembrée pour quelque caufe & raifon que ce pût être (1). Cet hôtel, qui fit partie à plufieurs reprifes de l’apanage des reines, fut mis rapidement en état de recevoir Anne de Bretagne. On y dépenfa au moins 1,000 livres tournois (26,320 francs) (2). Quand la reine partit pour Nantes, elle dut payer encore une indemnité au concierge de cette maifon, Gillet Rebours, à caufe des foins
(1) Sauvai, Antiquités de Paris, &c. , t. II, p. 182. — Jaillot, Recherches , &c., t. III, Quart. St-Paul , p. 12.
(2) Appendices, n° Extraits des Comptes , § IV, Objets divers.
& herbages gâtés par les gens de fa fuite (1). La jeune veuve paffa les premiers mois de fon deuil dans cette demeure, écrivant chaque jour plufieurs lettres à fes parents, à fes amis, à fes officiers de Bretagne, pour les appeler vers elle., afin de recevoir des confolations ou des avis.
Après la mort de Charles VIII, ce fut Jean de Châlons, prince d’Orange, qu’elle fit prévenir le premier. Dès le 10 avril, un page de la reine., Philippe de Chantenay, fut chargé de courir après lui le long de la Loire, où il devait le rencontrer, car le prince était en route pour Amboife (2). Auffitôt qu'il fut arrivé, elle le chargea du gouvernement de la Bretagne. Le départ de la reine pour fon hôtel d’Etampes, à Paris, n’eut lieu que vers le milieu du mois de mai , car le 12, un pourfuivant d’armes du prince d’Orange venait à Paris prévenir Florent de Molitard, maître d’hôtel de la reine, de hâter l’arrangement de cette maifon (3). Le 9, Fran -
(1) Appendices, n° 2, Extraits des Comptes, § IV, Objets divers.
(2) Appendices, n° 3, Extraits des Comptes, % IV , Voyages.
(' j'y Idem .
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çois Quillet, chevaucheur d écurie , était parti d’ Amboife pour courir aux diocèfes de St-Brieux, Tréguier, Vannes <3c Léon, porter des lettres d’Anne de Bretagne aux prélats , gens d'églife, barons, nobles & bourgeois de ces diocèfes, afin qu’ils fe rendilfent vers elle pour l’accompagner à Paris, où elle allait trouver le roi (1). Deux autres chevaucheurs furent envoyés pour le même motif dansles différentes parties du duché .
Avant de quitter Amboife, vers le 1 f mai, elle fit chanter un fervice folennel pour le repos de l’âme du roi Charles VIII, auquel furent conviés les évêques d’Orléans 8c de Chartres, avec l’abbé de Vendôme (2).
Une fois établie dans l’hôtel d’Etampes, Anne de Bretagne donna tous fes foins au gouvernement de fon duché. Elle envoya d’abord à Nantes, vers le maître de la Monnaie, pour lui demander les efpèces d’or 8c d’argent frappées à l’effigie de fon père ou à la fienne, ligne certain de fa fouveraineté fur la Bretagne. Elle fit appeler les plus grands feigneurs, tels que les lires
(1) Appendices, Voyages.
(2) Idem.
n° 3, Extraits des Comptes , § IV,
Iÿo ANNE DE BRETAGNE.
de Rohan, de Rieux, d’Aigremont, <3c Ton frère naturel le baron d’Avaugour, pour leur confier la garde des villes les plus importantes. Le 12 juin., elle écrivait à la fois au feigneur de Bourbon, au prince d’Orange, au maréchal de Gié, afin qu’ils prififent la défenfe de fes intérêts (1). Pour fe rendre compte de l’aélivité dévorante à laquelle cette jeune femme était en proie, pendant les premiers mois qui fuivirent la mort de Charles VIII, il faut lire l’énoncé des lettres qu’elle écrivait chaque jour, <5c des meffages qu’elle faifait porter dans toutes les direélions par fes pages ou fes chevaucheurs (2).
Pendant fon féjour à Paris, Anne de Bretagne eut nécefifairement des rapports fréquents avec le nouveau roi. Il eff certain qu’après la vifîte folennelle qu’elle lui fit le 1 y mai, entourée des principaux feigneurs de la Bretagne, elle le revit plufieurs fois. Il avait eu foin d’exécuter fcrupuleufement les conditions flipulées par fon prédéceffeur . Ses hommes d’armes avaient quitté la Bretagne ; il avait donné ordre aux capitaines
(1) Appendices, n° 2, Extraits des Comptes , % IV, n° 2, Voyages.
(2) Idem, § IV, nü 2, Voyages après la mort de Charles VIII.
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français <5c aux archers établis dans chaque bonne ville, de rendre la place aux capitaines bretons <3c à leurs hommes ; il arriva que plufieurs d’entre eux refufèrent d’obéir, principalement ceux qui commandaient à Bref! <5c à St-Malo ( i ) ; il s’en fuivit même quelque collifion. Dès que la ducheffe en fut informée, elle ne manqua pas d’écrire au roi, & de lui envoyer le prince d’Orange, pour fe plaindre de cette grave infrac tion aux promeiïes qui lui avaient été faites, Louis XII s’emprelïa de donner pleine fatisfac tion à fa requête. Il cherchait à lui plaire par tous les moyens en fon pouvoir. On ne peut douter qu’il ne tarda pas à réuffir, car bien certainement ce fut dans ces circonflances que la veuve de Charles VI II lui écrivit de fa main cette lettre bien fignificative :
zMonfîeur mon bon frère,
J'ai reçu par £M . de la Tommeraye vos lettres , & avec fa charge entendu la fingulière benévolence que me porte dont je fuis très confolee; & vous en remercie de tout mon cœur , vous priant de toujours
(i) Dom Lobineau, Hiftoire de Bretagne , &c., t, I, p. 823.
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ainjl continuer , comme c efi la ferme confiance de celle qui efi , & à toujours fera votre bonne fœur, confine & alliée. — cAnne (i).
Louis XII & Anne de Bretagne fe vilitèrent plufieurs fois. Vers le mois de juin, la duchefle fit un voyage à Etampes où fe trouvait le roi. On peut facilement fe rendre compte de ce qui eut lieu dans ces conférences par les deux aéles qui fuivirent <3c qui font datés du même jour, 19 août 1498. D’après le premier, Anne de Bretagne confent à époufer le roi Louis XII, dès qu’il aura obtenu que l’union forcée qu’il avait contraélée autrefois avec Jeanne de France foit déclarée nulle parle pape ; d’après le fécond, Louis XII s’engage à rendre à la duchefle les deux villes de Nantes <3c de Fougères qu’il détenait en gages, fi par mort ou autrement il n’époufait pas la duchefle dans le délai d’une année (2). Du même coup, Anne aflurait la complète indépendance de la Bretagne, <3c remontait fur le trône de France qu’elle avait fi amèrement re-
(1) Voir cette lettre & le fac-fimile aux Appendices, n° 1 , S I, n° 1 , Lettres de la reine , Sec.
(2) Dom Morice, Aéles de Bretagne, t. III, col. 794,
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gretté. Du relte la jeune duchelTe 5c les confeillers avaient été lingulièrement favorifés par les circonftances. Il s’agiflait pour eux d’obtenir le llriét accomplilFement des conditions ftipulées dans le contrat de mariage avec Charles VIII. Ces conditions obligeaient le nouveau roi d’époufer Anne de Bretagne, ou de l’unir à l’héritier préfomptif de la couronne 5 or Louis XII était marié; l’héritier préfomptif, François d’Angoulême, n’avait encore que quatre ans. Anne de Bretagne, en préfence des impolîibilités de l’exécution du traité de Nantes, fe regardait comme dégagée à l’égard de la France. Pour en donner des preuves, elle agiffait en fouveraine du duché de Bretagne. Elle n’ignorait pas d’ailleurs que Louis XII reffentait pour fa femme une répullion invincible, qu’en l’époufant il avait obéi aux volontés menaçantes de Louis XI; que bien au contraire il profelFait pour elle, Anne de Bretagne, une admiration qui allait bientôt fe changer en un amour auffi profond que lerieux. Telle était la lituation d’efprit de la reine-duchefle quand elle répondait à ceux qui plaignaient fon fort, qu’elle relierait plutôt veuve toute fa vie, après avoir été la femme d’un h grand roi, que de fe rabaiffer
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à un moindre que lui (i). Brantôme ajoute qu’elle difait encore: « J’ai affez de confiance en mon étoile pour devenir une fécondé fois reine de France. »
Anne très bien inflruite des inflances que faifait faire Louis XII près de la cour de Rome pour rompre fon mariage, n’ignorait pas que fes inflances ne pouvaient manquer de réuffir. Au (Tl partit-elle pour fon duché de Bretagne le cœur rempli de nouvelles efpérances.
Ce fut vers le milieu du mois d’août, dans le quatrième mois de fon veuvage, que ce départ eut lieu. Toutes les précautions avaient été priles pour que fon retour en Bretagne fe fît avec l’appareil qui convient à une princeffe fouveraine. Le 15 août, elle avait écrit au fieur Coupcoul, membre de fon confeil privé & fecré taire de la guerre, de lui envoyer cent des meilleurs archers du pays pour lui fervir d’efi corte (2). Le 16 elle était à Etampes, le 24 à Chartres. Elle écrivait aux gens d’églife, barons & bourgeois des diocèfes de Rennes, de
(1) Brantôme, Dames illuffres, t. V des OEuvres complètes , p. 4.
(2) Appendices, n° 2 , Extraits des Comptes, § IV, n° 2, Voyages.
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St-Malo, St-Brieuc & Treguier, de le rendre à Rennes pour affilier aux Etats-Généraux qu elle voulait y tenir (i). Vers la fin du mois d’août, elle arrivait à Laval , où elle reliait quelque temps chez la reine-douairière de Sicile, Jeanne fa coufine, marraine de Ton premier né, le pauvre petit dauphin Charles-Orland. Anne avait pour cette bonne princeffe une affeélion toute particulière. Pendant le féjour de plufieurs femaines qu’elle fit chez Jeanne de Laval, elle écrivit fouvent au roi de France, au prince d’Orange, à Françoife de Dinant, Ton ancienne gouvernante, ainfi qu’à plufieurs autres grands feigneurs de Bretagne (2). Ce fut feulement dans les premiers jours du mois d’octobre qu’elle fe rendit à Nantes & à Rennes, où elle continua de s’occuper de l’adminiflration de fon duché. Anne de Bretagne fit une entrée folennelle à Nantes par la porte du pont de Sauvetout. Elle fut reçue fous un dais de velours noir, précédé d’étendards de fatin blanc ornés de fes armes & de fa devife, & fuivi de croix
(1) Appendices, n 2, Extraits des Comptes, % IV, n° 2, Voyages.
(2) Idem.
noires & de bannières de même couleur, en figne de deuil. Elle fe rendit à la cathédrale où l’évêque, au nom de la Bretagne, lui fit un compliment de condoléance (i).
La jeune ducheffe fignala fa préfence dans fes Etats par des traits nombreux de bien failance. Elle était encore à Nantes quand elle eut la douleur de perdre Françoife de Dinant, dame de Châteaubriand & de Laval, qui avait été La gouvernante, & pour laquelle elle reffentit toujours une très-vive amitié.
Anne de Bretagne établit fa maifon particulière fur un pied nouveau, augmenta le nombre de les gages de ceux qui la compofaient (2). De cette époque date la formation d’une compagnie de cent gentilshommes bretons chargés de veiller à la fureté de fa perfonne, & qui l’accompagnaient dans fes forties. Quand elle fut reine pour la fécondé fois, ces gentilshommes la fuivirent en France. Au château de Blois, ils fe réuniffaient ordinairement fur la plateforme d’une des terraffes qui avait reçu le
( 1 ) T rébuchet, Anne de Bretagne , reine de France , &c . , 2e édition, 1822, in-8", p. 2? .
(2) Dom Morice, Attes de Bretagne, t. III, col. 801 .
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nom de la Terche-aux-'Bretons 3 où ils fe trouvaient à l’heure indiquée par Anne de Bretagne. Jamais elle ne les faifait attendre longtemps. En les voyant, elle lailTait toujours échapper un fourire de fatisfaélion , fe levait au plus vite,, difant à ceux qui eflayaient de la retenir : « Voilà mes Bretons qui font fur la perche., qui m’attendent (i). »
(i) Brantôme, Dames illujlres , t. V, page 8 des OEuvres complètes , édition in-8°.
EN DAN T
Bretagne ,
qu’Anne de
rentrée dans la pleine <3c entière poF- 4^12! le (lion de Ton duchés y exerçait tous les droits de princefle Fouveraine, Louis XII, qui pourfuivait en cour de Rome, depuis plufieurs mois déjà, la diffolution de Ton mariage avec Jeanne de France, ne tarda pas à obtenir Fur ce point tout ce qu’il délirait. On ne peut nier que ce mariage n’ait été accompli Fans Fa volonté. Fous la prelîion terrible de Louis XI, qui ne reculait, on le Fait, devant aucun moyen pour parvenir à FaccomplilFement de Fes deF- Feins. Jeanne avait toujours été très-diFgraciée de la nature : Fon viFage était noir & laid, Fa taille petite <3c contreFaite. Louis XI la regardait
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avec tant de déplaihr « que fon gouverneur, le fleur de Lefguière, la cachoit dans fa longue robe quand le roi la rencontroit (i). » L’aper cevait-il, par hafard, il s’écriait avec dépit: « Je ne Faurois pas crue li laide! » En 1476, quand on voulut marier Jeanne avec Louis d’Orléans , la princefle avait douze ans , le prince quatorze. Il commença par refufer avec colère, déclarant qu’il préférait époufer la plus fimple fille noble de Beauce. Mais on lui déclara qu’il allait être tonfuré, & qu’une fois fous l’habit de moine, on le ferait aifément difparaître. Le jeune prince fe réfigna, tout en déclarant à fes familiers qu’il ne voulait donner nulle fuite à ce mariage forcé, & qu’il n’aurait de rapports d’aucune forte avec cette laide princefle. Mais il fut bien vite contraint d’agir autrement fous l’œil inveftigateur & foupçonneux de fon beau-père, qui faifait efpionner fa conduite & qui le menaça de mort, s’il ne rempliffait pas fes devoirs (2).
(1) Mathieu, Hiftoire de Louis X /, liv. X, p. 45"}.
(2) « C’eft grand merveille de ce qu’on faifoit au duc d’Orléans, & les menaces qu’on lui faifoit, s’il ne s’acquittoit pas de coucher avec la dite Jehanne. On ne le menaçoit de rien moins que de la vie, & j’aurois
A f avènement de Charles VIII, Louis d’Orléans ne crut pas le temps opportun pour demander l’annulation de fon mariage ; il vécut féparé de fa femme, dont les événements politiques le tenaient d’ailleurs très-éloigné. Quant à Jeanne, elle rachetait par fon efprit, fon bon fens, par les grandes qualités du cœur & toutes les vertus de la femme chrétienne, les infirmités du corps & la laideur dont elle était affligée. Autant le prince fe montrait rude & févère à fon égard, autant elle lui donnait de témoignages de douceur & d’aflfeélion. Auffltôt qu’elle fut que, trahi par le fort des armes, il était prifonnier de la régente, elle courut demander fa grâce, & voulut partager fa prifon . Chaque jour elle priait pour lui. C’efl aux vives folüci tâtions dont elle pourfuivit fon frère Charles VIII, que Louis d’Orléans dut fa délivrance, à laquelle ne ceffa de s’oppofer la dame de Beaujeu.
Tant de qualités morales, un dévouement auffl abfolu ne purent changer la détermination que fon mari avait prife de fe féparer d’elle.
grande honte de réciter la façon comme en ufoient ceux qui étoient autour, tant hommes que femmes. » Saint-Gelais de Monlieu, Hiftoire de Louis XII, &c., pp. 36, édit, de Godefroy, in-40.
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Louis XI I devenu roi, avait, en outre de la répulfion qu’il relfentait, deux puiffants mobiles, l’intérêt & l’amour. La raifon d’Etat exigeait qu’il époufât la veuve de Charles VIII. Cette veuve comptait vingt ans à peine, elle était charmante ; il éprouvait pour elle un fentiment profond d’eftime & d’admiration qui ne tarda pas à devenir très-palîionné. Il était fûr d’obtenir du pape régnant alors la nullité de fon premier mariage. C’était le fameux Roderigo Borgia, ce riche <3c puiffant cardinal qui, après avoir été longtemps vice-chancelier de LEglife, devint pape lui-même en 1492, fous le nom d’Alexandre VI. Des intérêts de famille l’obligeaient à fatisfaire les défirs du roi de France.
Pour que la dilfolution du mariage entre Louis XII & Jeanne fût valable, une procédure en cour d’Eglife était nécelfaire. Cette procédure eut lieu, <3c tous les aéles en font parvenus jufqu’à nous. Ce font de bien triftes témoignages des violences auxquelles pouvaient à cette époque fe livrer les grands de la terre, quand leurs palfions ou leurs intérêts étaient mis en jeu, furtout quand iis avaient, pour fe couvrir, ce beau mafque de la raifon d’Etat. Comme il arrive prefque toujours dans ces procédures,
le vaincu y joua le meilleur rôle ; & la voix du peuple lui donna gain de caufe. Le tribunal était compofé d’un cardinal, de deux évêques affiliés de l’official de Paris , de l’archidiacre & d’un doyen du diocèfe. Jeanne de France comparut devant ce tribunal 3 elle confondit bien fouvent fes juges par des réponfes pleines de bon fens, de convenance & de nobleffe. Chaque fois qu’on lui pofait une queffion préjudiciable à la mémoire de fon père, elle fe contentait de dire : Je l'ignore , ou bien : Je ne le crois pas. Quand cette queffion était relative à fes rapports avec fon mari., elle fe montrait affez ferme; mais elle évitait toujours de l’accufer directement. On pouffia l’impudeur jufqu’à lui dire qu’elle était mal conformée : « Je fais trèsbien; répondit-elle; que je ne fuis pas aulfi jolie, ou aulfi belle de corps que la plupart des fem mes. » — « Vous favez que vous n’êtes point apte au mariage? » — « Je ne crois pas ; je me crois aulfi propre au mariage que la femme de mon écuyer Georges tout à fait contrefaite; & qui pourtant lui donne de très-beaux enfants. » L’interrogatoire du roi dut être bien pénible pour lui : convaincu à plufieurs reprifes d’avoir demeuré fous le même toit que fa femme, il
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le vit contraint de nier tout rapport d’intimité. Jeanne avait été certainement le voir dans les châteaux qui lui avaient fervi de priions^ à Lufignan, à Mehun-fur- Yevre^ à Bourges; Louis XII fe contenta de répondre qu'il le croyait^ mais qu’il ne l’avait jamais demandé ni déliré ; il était impolîible d’avouer mieux Ton ingratitude. On décida que la reine ferait vilitée par des matrones; elle fe refufa formellement à cette honteufe <3c ridicule cérémonie : « Je ne veux; dit-elle , d’autres juges que le roi lui-même ; s’il affirme par ferment que les faits allégués contre moi font exaéls, je confens à ma condamnation. » Louis XII jura fur l’Evangile ; le mariage fut déclaré nul ; mais le peuple^ qui dans ces trilles affaires juge en dernier reffort; difait; en montrant du doigt les prélats & les théologiens qui compofaient le tribunal : « Voilà Caïphe; voilà Hérode, voilà Pilate; qui ont jugé contre la haute dame qu’elle n’elt plus reine de France (1). » Un des hiffo-
(1) Dony d’Attichy, Tableau facré de la faintevie <Ùr & mort, vertus <& miracles de la très-illuftre & très-pieufe reine Madame Jeanne de France de Valois, &c., &c. , Paris, 1622, in-180, p. 143. — Voir aufli Vatout, &c., Château d’Amboife,p. 1 5*7. — Bibliophile Jacob (M. Paul
riens de Jeanne rapporte que frère Olivier Mail lard, cordelier, prédicateur populaire des plus hardis , blâma hautement le divorce du roi ; en vain le menaça-t-on, pour lui impoferfilence, de le lier dans un fac 8c de le noyer, il répondit : « J’aime autant dire la vérité <5c aller en Paradis par eau, fi l’on m’y fait jeter, que par terre & par le chemin ordinaire 5 » 8c il répétait toujours dans fes fermons que Jeanne était la véritable reine.
Un docteur célèbre de ce temps-là, Jean Standouk, qui avait été quelques années auparavant reéleurdel’univerfité de Paris, ofa dire à Louis XII toute la vérité : « Il ne lui était pas permis de répudier une femme à laquelle il n’avait rien à reprocher. Une pouvait pas, tant que cette femme était vivante, en époufer une autre qui avait été mariée au roi fon beau-frère . » On lailfa déclamer Standouk , mais on profita d’un emportement qu’il eut peu après contre le chancelier Guy de Rochefort, à propos des privilèges de l’Univerfité, pour l’exiler pendant quelques années (1).
Lacroix), Hifioire du feizième jîècle en France , &c. , Paris, 1834, in-8°, 4 vol., t. I, p. io8&fuiv.
(1) Du Boulay, Hifioire de l’Univerfité, &c., t. V, p. 900.
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Dès que Louis XII eut obtenu contre Jeanne la fentence de réparation , il s’empreffa de lui afîurer un fort digne de fa naiffance 6c du rang qu’elle avait eu ; le duché de Berri dont elle portait le nom, avec les domaines de Châtillon-fur- Indre, de Châteauneuf-fur-Loire , de Pontoife 6c une penfion de douze mille écus lui furent alîignés en douaire. Lapieufe 6c douce princeiïe profita de fes richeiïes temporelles pour faire toutes fortes de bonnes œuvres ; elle fe retira dans la ville de Bourges, y fonda l’ordre des religieufes Annonciades dont elle devint la fupérieure. Après avoir vécu pendant plufieurs années dans la retraite 6c la prière., après avoir foulagé toutes les infortunes quelle pouvait connaître, elle rendit fon âme à Dieu le 4 février de l’année 1 y oy . C’efl avec raifon que l’Eglife l’a placée au rang des bienheureufes.
J’ai dit précédemment que des intérêts de famille obligeaient le pape Alexandre VI à fatisfaire les volontés de Louis XII. Avant d’entrer dans les ordres, Roderigo Borgia avait eu d’une femme bien aimée, Rofa Vanozza, deux fils; devenu cardinal 6c chancelier de l’Eglife, il avait pourvu l’aîné du duché de Candie, 6c le fécond de l’évêché de Pampelune. Monté fur le trône
pontifical en 1492, il nomma le fécond archevêque de Valence, & lui donnafa place dansle Sacré Collège. Mais ce fils cadet, appelé Céfar, était rongé d’ambition; la dignité de fon frère aîné lui faifait ombrage: il eft accufé, non fans motif, foit de l’avoir affafîiné clandeftinement, foit de l’avoir fait jeter dans le Tibre. Après la mort de fon frère aîné, Céfar Borgia quitta F Eglife pour les armes, <5c devint duc de Candie & de Bénévent. Il jouiffait de toute la confiance de fon père, le pape Alexandre VI, & ce fut lui qui vint en France apporter à Louis XI I la bulle de diffolution de fon mariage ; & de plus un chapeau de cardinal pour le miniftre favori, Georges d’Amboife, archevêque de Rouen. Louis XII devait reconnaître largement autant de complaifance ; il promit au pape de donner à fon fils une penfion de vingt mille écus d’or & le duché de Valentinois, déplus, il lui offrit la main d’une de fes parentes; le pape accepta: il connaiffait les projets de Louis XII fur l’Italie, il efpérait bien que fon fils devenu le parent & l’allié du roi de France, trouverait moyen d’agrandir fes principautés.
Céfar Borgia vint donc en France trouver le roi qui était alors à Chinon ; il fit une entrée
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folennelle dans cette ville le mercredi 18 décembre 1498. Brantôme donne de longs détails fur le cortège qui l’accompagnait & fur le luxe inouï déployé par Borgia. Ses mulets, fes chevaux, fes pages, les cinquante gentilshommes qui le fuivaient , étaient couverts de velours & d’étoffes d’or ou de foie. Quant à lui, monté fur un grand cheval caparaçonné d’une étoffe d’or garnie de perles & de pierreries, il était vêtu d’une robe mi-partie de fatin rouge <Sc de drap d’or, bordée de perles & de pierreries; il avait à fon chapeau une double rangée de rubis gros comme une groffe fève , qui montroient une grande lueur. Sur le rebras de fa barrette était femée quantité de pierreries; fes bottes elles -mêmes étaient couvertes de cordons d’or & bordées de perles. Sur fa poitrine, il avait un collier de la valeur de trente mille ducats (1).
Borgia commença par remettre à Louis X 1 1 le chapeau de cardinal qu’il apportait pour Georges d’Amboife. Quant à la bulle de diffolution du mariage, il dit au roi qu’elle n’était pas
(1) Brantôme fait cette defcription d’après une pièce en vers affez greffiers , dit-il , qui fe trouvoit dans les Archives de fa maifon. Capitaines étrangers , t. I, p. 404 des OEuvres complètes , édit. in-8l>.
encore prête , bien qu’en réalité il eût cette bulle avec lui. Céfar Borgia efpérait que Louis XI b dans Ton impatience amoureufe, la lui paierait très-cher. Mais Fernand, évêque de Ceuta, nonce du pape à la cour de France, bien informé des affaires de Rome, fit connaîtreà LouisXII la fourbe de Borgia, l’affurant que les difpenfes étaient expédiées depuis longtemps. LouisXII allait paffer outre, quand Borgia s’empreffa de lui remettre la bulle. Il invita même l’imprudent évêque à fa table ; mais, peu de jours après, le nonce mourait d’un poifon qu’il avait pris à ce repas.
Céfar Borgia, qui devait époufer une des parentes du roi, avait jeté les yeux fur Charlotte de France, fille de Frédéric, roi dépoffédé de Naples & d’Aragon ; on la nommait la princeffe deTarente (i). Malgré l’intervention de Louis XII, ni la jeune princeffe, ni le père n’avaient confenti à une pareille alliance; il fallut chercher une autre fille du fang royal qui fe trouvât dans une pofition affez précaire & affez dépendante pour ne pas refufer
(i) Voyez plus loin liv. IV, Dames & Demoifelles d’honneur; chap. II, Hifioire de la princejffe de Tarente.
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le Valentin. A cette époque, on appelait ainfi les jeunes feigneurs qui fe déclaraient ferviteurs d’une dame, &qui,le jour de faint Valentin, venaient lui offrir des fleurs & fe mettre fous fes lois pour toute l’année. Par moquerie on avait donné ce nom à Borgia, bien qu’il ne fût ni jeune, ni beau, parce que, dès fon arrivée à la cour, il avait pris les couleurs & la devife de la belle princefle de Tarente; les équivoqueurs voulaient aufli faire allufion au titre de duc de Valentinois qu’il venait de recevoir.
Louis XI I jeta les yeux fur la dernière des filles d’Alain d’ Albret, ce prétendant éconduit d’Anne de Bretagne, dont le fils aîné Jean avait époufé Catherine de Foix , reine de Navarre. Ses alliances avec la maifon royale donnaient droit à d’ Albret d’efpérer mieux pour fa fille, dont chacun vantait la grâce & la beauté 5 il refufa d’abord <3c envoya vers Louis XII Jean Calvimont , homme d’un habile & véhément efprit , capable de démêler une grande affaire. Mais Calvimont, gagné par le don d’un office au Parlement de Bordeaux, fit comprendre à fon maître qu’il n’y avait pour lui aucun moyen de réfifler. D’ Albret fe laiffa convaincre, ébloui d’ailleurs par un douaire de deux cent mille écus d’or donné par
le pape & un chapeau de cardinal pour Amanjeu d’Albret, beau-frère de la fiancée. Le mariage ne tarda pas à fe faire, au grand amufement de la cour, qui n épargna, dans cette circonftance, à F Italien ni les brocards ni les plaifanteries 5 Fleuranges nous en a confervé un trait de mauvais goût (1).
Louis XII ne manqua pas de mettre à profit FafFuce <5c le courage de Borgia dans les expéditions d’Italie. Mais celui-ci., oubliant vite les Français <3c leur caufe, fut bientôt défavoué par eux. Chef d’un parti puiffant, il était fur le point de fe faire proclamer roi de la ‘Rpmagne, quand Ton père Alexandre VI mourut en 1 ^03 . Abandonné toutauffitôt, il fut contraint de demander un fauf-conduit au grand capitaine efpagnob Gonzalve de Cordoue, qui ne le lui accorda que pour le livrer à fes ennemis. Après deux ans de captivité au château de iMedina del Campo , Borgia parvint à s’échapper; après quelques aventures il mourutd’uncoupde lance, en 1 ^07, fous les murs de Pampelune. Telle fut la trifte fin de cet homme qui compte parmi les aventuriers célèbres de fon temps; ni l’intelligence, ni
(i) Mémoires , chap. IV.
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la bravoure ne lui ont manqué, mais les abominables débauches <$c les crimes de tout genre qui ont fouillé fa vie ont, à julle titre, rendu fa mémoire odieufe.
Une fois polfelfeur de la bulle de diflolution de fon premier mariage, Louis XII réclama de la veuve de Charles VIII faccomplilfement des aéles qu’ils avaient échangés peu de mois aupavant. Anne de Bretagne y accéda volontiers; quelques jours avant l’expiration du neuvième mois de fon veuvage, elle fe rendit à Nantes, où le roi de France venait d’arriver. Ce n’était plus, comme Charles V 1 1 1, un vainqueur ayant des droits réels à la fuccelîion du duché, qui, pour arrêter l’efFufion du fang, confentait à époufer une jeune fille tombée déjà entre fes mains, c’était un roi qui venait époufer une ducheffe régnante beaucoup moins puilfante que lui, à vrai dire, mais un roi dont le cœur était épris ! Les habiles confeillers qui entouraient Anne de Bretagne ne l’ignoraient pas ; ils rédigèrent le contrat de mariage en conféquence. Par ce contrat, non feulement Anne de Bretagne confervait le gouvernement de fon duché, en touchait feule les revenus, mais encore, fi elle mourait fans enfants, le roi de France
Louis XII jouiffait, fa vie durant, du duché qui devait revenir après lui aux héritiers directs d’Anne de Bretagne fans que les autres rois fes fuccejfeurs en pujfent quereller. Dans le cas où des enfants naîtraient , le fécond enfant mâle , ou fille à défaut de mâle, ferait de droit héritier de ce duché. Anne de Bretagne devait jouir durant toute fa vie du douaire que lui avait affigné Charles VIII, de plus le roi très-chrétien lui accordait un douaire d’égale valeur (1).
Tel efl en réfumé cet a été, au bas duquel la jeune ducheffe lignait : Donné au châtel de Nantes, au mois de janvier 1 498, de nojlre règne le premier. Ainfi toutes les peines qu’avaient prifes Louis XI, Anne de Beaujeu <5c Charles VIII étaient perdues 5 le roi de France époufait la ducheffe de Bretagne, mais cette province gardait l’indépendance qu’elle avait retrouvée à la mort de Charles VIII. Quelques jours plus tard, le 19 janvier, par un accord paffé en tre lui <3t fa femme, comme cadeau de noces, Louis X 1 1 ratifiait tous les privilèges, tous les droits de l’Eglife, de la juflice, comme Chancellerie, Confeil, Parle-
(1) Contrat de mariage entre Louis XII & Anne de Bretagne , Dom Morice, Aides de Bretagne , t. III, col. 81 ].
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ment; Chambre des Comptes, Tréforerie de Bretagne (1). C’eft là un fait important fur lequel les hidoriens n’ont pas alfez inlifté ; prefque tous datent de Charles VIII la réunion de la Bretagne à la France, tandis que réellement cette réunion ne s’eft accomplie que par le mariage de Claude de France avec l’héritier du trône, François d’Angoulême. Claude, par un aéle du 22 juillet if if (2), fit don à fon mari, devenu roi, du duché de Bretagne, fans tenir compte de la claufe reftriélive inférée au contrat de mariage d’Anne de Bretagne & de Louis X I i .
(1) Contrat de mariage entre Louis XII Ù* Anne de Bretagne , Dom Morice, Aôîes de Bretagne , t. III, col. 81 f. — L’abbé de Vertot, dans fon HiJIoire critique de /’ Etablissement des Bretons dans les Gaules , a contefté la valeur du contrat de mariage dont l’original n’exifte plus, & que l’abbé prétend avoir été altéré. Daru obferve, avec raifon, qu’on ne doit pas, fur un fimple foupçon, admettre des faits auffi graves, & que d’ailleurs la conduite tenue par Anne de Bretagne, depuis fon fécond mariage, eft en plein accord avec les droits infcrits dans ce contrat. ( HiJIoire de Bretagne , &c., t. III, p. 21 f.
(2) Dom Morice, c Aôîes de ‘Bretagne , t. III, col. 739.
CHAPITRE TROISIEME
Célébration du mariage d’Anne de Bretagne & de Louis X 1 1 . — oAf Cendant que cette princejje prend fur fon mari. — Citations fur quelques-unes de fes lettres. — Sa répugnance pour les guerres d’Italie. — Lettres inédites de Louis XII à Ferdinand. — Projet de croifade. — Le vaijfeau Marie-la-Cordelière.
E mariage de Louis XII avec Anne de Bretagne eut lieu dans la chapelle du château de Nantes, le 8 janvier 1499.
La reine-ducheffe profita de cette circonffance pour faire des cadeaux aux églifes de la Bretagne <$c auxhofpices de fa ville capitale. L’églife Saint- Nicolas de Nantes reçut une chapelle (1) entière
(1 ) Par le mot chapelle il faut entendre ici les vêtements qui compofent le coftume du prêtre dans l’exercice de fes fondions, c’eft à dire l’aube, la chape & la dalmatique. (Voyez le Gloffaire de Ducange, au mot Capella , t. II, p. I2f, édition in-40.
— Appendices, n° 2, Extraits des Comptes , § IV, n° 1, Ornements d’églife.
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de velours bleu, avec un calice &deux burettes d’argent doré, l’églife Saint -Vincent, une chapelle de velours cramoifi, avec un calice & deux burettes de même ; des ornements à peu près pareils furent distribués à l’églife Sain te -Anne près de la Roche-Bernard, à celles de Saint-Sauveur, de Redon, de Saint-Yves de Baffe-Bretagne, de la Conception à Vannes( i ) . Elle donna l’ordre au Sieur de la Bonnardière, capitaine de la ville & du château de Nantes, & à Gilles Thomas fon tréforier de l’épargne, de distribuer aux hôpitaux de la ville une quantité conlidérable de tapilferies qui furent d’un grand fecours à ces établiffements.
Après la cérémonie de fon mariage, Louis XII ne fe hâta pas de revenir en France; il parcourut la Bretagne une grande partie de l’hiver, palfant le temps à chaffer <5c y prenant tant de plaifir, au rapport d’un de fes historiens, qu’il mit ce paffe- temps très en vogue parmi fes gentilshommes (2). Vers les premiers jours d’avril, il re-
(1) Appendices, n° 2, Extraits de Comptes , § IV, n° 1 , Ornements d’églife.
(2) Saint-Gelais de Monlieu, Hijioire de Louis A//, p . 143. — Le chroniqueur ajoute des obfervations eu-
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vint lentementau château de Blois, en compagnie de fa femme déjà grofle de quelques mois. Des fêtes pareilles à celles qui avaient eu lieu lors de fon premier mariage fignalèrent la rentrée de la reine en France 5 les habitants de la ville d’Amboife furtout, mus par le délir de faire oublieràla princelfe le chagrin qu’elle avait éprouvé, célébrèrent avec folennité fon retour dans leurs murs. Le boulevard qui s’étend entre la Loire <5c le château avait été transformé en un grand pavillon: dans le milieu s’élevaient deux colonnes portant les devifes de Louis XII & d’Anne de Bretagne, un porc-épic & une hermine, qui l’une <3c l’autre verfaient du vin ; un dais de damas rouge avait été préparé pour le roi & un dais de damas blanc pour la reine ; mais Anne de Bretagne parut feule dans cette cérémonie, foit que Louis XII en eût été empêché, foit que, par une attention délicate, il n’eût pas voulu rappeler par fa préfence de triftes fouvenirs (1).
Louis X 1 1 eut pour Anne de Bretagne un
rieufes fur la chafTe & fur les dépenfes exceffives qu’y faifaient les nobles de fon temps.
(1) Cartier, EJJai hifiorique fur la ville d’ Amboife , 1840, in-8 p. n-
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amour inviolable, & l’on a remarqué que ce prince , qui dans fa jeuneffe n’avait pas dédaigné le paffe-temps des dames, fut le plus fidèle des époux (1). Même en dehors de l’adminiftration du duché de Bretagne, dont il ne fe mêlait pas, il laiffa toujours à fa femme , une large part d’indépendance ; il répondait à ceux qui lui faifaient remarquer que les volontés de la reine allaient parfois jufqu’à l’obftination : « On doit accorder quelque chofe à la femme chafle . » 11 voulait que chacun eût pour elle un profond refpeél : autant il montra d’indulgence pour les fatires que les clercs de la bafoche fe permettaient contre lui dans leurs comédies politiques, autant il réprima févèrement les allufions qu’ils faifaient à la conduite publique ou privée de la reine. Jean d’Auton rapporte qu’en préfence du roi, de la reine <3c de tous les feigneurs de France , les clercs du Palais <5c des écoliers jouèrent plusieurs comédies fabriques & tragédies morales, dans lefquelles ils fignalaient hardiment les aéles répréhenfibles commis foit en France, foit en Italie. Louis XII ne fit que
(j) Claude de Seyffel, Hiji. de Louis XII , publiée par Godefroy, i6if, in-40, p. 101.
rire de ces fa tires ; mais du moment où la reine fut mife en jeu,, il défendit ces repréfentations & infligea des punitions aux plus hardis d’entre les aéleurs (1).
L’afcendant que la reine avait pris fur Louis X 1 1 était affez fort pour qu’elle ne craignît pas de fe mêler des affaires les plus graves ; autant elle fe montre craintive & réfervée avec fon premier mari, autant avec le fécond elle efl ferme dans fa conduite , hardie , entreprenante dans fes démarches. Plufleurs lettres adreffées par elle à fon oncle le roi d’Efpagne Ferdinand viennent à l’appui de cette affertion. Je fignolerai quelques-unes de ces lettres :
La première efl datée du 2 1 avril de l’année lÿoy; elle ell écrite en faveur du frère naturel de la reine, le feigneur d’Avaugour. Anne de Bretagne avait pour lui une affeélion très-vive , <5c ne ceffa de le combler de fes bienfaits. Elle avait obtenu pour lui les feigneuries d’un riche Napolitain, Rogeronne, comte d’Echellanne, mort depuis peu. Mais le royaume de Naples n’appartenait plus à la France ; feulement parle traité fait après les guerres de ifo2, 1^03, il
(1) Chroniques de Jean d' Anton , &c., t. III, p. 1 12.
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était convenu que les terres conquifes feraient rendues à ceux qui les tenaient avant cette guerre; Anne écrivait donc à Ferdinand de faire mettre en pofleflion le lire d’Avaugour, légitime héritier des feigneuries qu’elle réclamait^).
La fécondé eft malheureufement incomplète : elle eft datée du 1 8 feptembre , & doit fe rapporter à la guerre de l’année i Plufieurs navires efpagnols allant en Flandre avaient été capturés par la flotte françaife. Ferdinand & ïfabelle s’étaient empreiïes d’écrire à leur bonne nièce, qui leur répond que « jujtice fera faire, « ainfi quà ce cas il appartient , que Louis XII « & elle agiront toujours envers Leurs zMajeflés « comme envers leurs père & mère (2). »
La troifième lettre n’eft aufli datée que du 25 feptembre , fans autre indication, mais elle eft antérieure à 1^04, époque de la mort d’Ifabeile- la -Catholique à qui s’adrefle Anne de Bretagne. Elle traite de l’évêché de Pampelune dont était invefli Nicolas de Dicaftillo , grand
(1) Voir Appendice I , § I , n° 1 Lettres d’Anne de Bretagne , &c., 21 avril ifof.
(2) Idem.
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aumônier de la reine , <3c probablement frère d’un des ferviteurs les plus dévoués de cette princeffe, Loppe de Dicaflillo, fon maître d’hôtel. Sans avoir égard à cette invelliture , le nouveau pape Pie III venait de donner cet évêché au cardinal de Sainte- Anaflafîe. Anne de Bretagne demande au roid’ Efpagne & à fa femme Ifabelle, de joindre leurs inffances à celles des fouverains de la Navarre <3c aux bennes , pour obtenir du Saint-Père que le cardinal ne prît pas polfelfion de cet évêché : confidérant, dit la reine avec ce bon fens qui la caraélérifait , qu’il n’y a dans la Navarre qu’une feule églife cathédrale, & quil ejl befoin que leur prélat demeure continuellement fur les lieux (i).
Enfin la quatrième eft écrite en faveur de Michel Riz ou Ritius, Napolitain de naiffance, doéleur en droit civil & canon , jurifconfulte célèbre, qui avait embraffélacaufede Louis XI I. Pour l’en récompenfer, le roi l’avait attaché au Grand-Confeil , & l’appela plus tard au Parlement de Paris. Ce fut lui qui, à la fin de l’année i ÿoo , fit une longue harangue aux Milanais vaincus, demanda leur grâce à
(i) Appendice I, § I, n° i , Lettres d’ Anne de Bretagne.
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LouisXII, tout en démontrant leurs iniquités. Ce fut lui encore, après la pacification de la révolte de Gênes, en 1^07 , qui fit au peuple fuppliant un difcours plein de reproches & de fé vérité, en préfence de Louis XII, & qui fut nommé un descommiffaires pour juger les coupables (1). Après la convention de if02, qui laiffait Ferdinand feul pofTeffeur du royaume de Naples , Michel Riz réclama les biens qu’il avait dans cette ville avant la guerre. C’était, comme j’ai dit plus haut, une des claufes du traité ; mais le roi Ferdinand ne fe preffait pas de la remplir. Anne de Bretagne lui écrivit, au mois de mai 1 f o^, pour qu’il prît en confidération la demande de Michel Riz; afin de témoigner tout l’intérêt qu’elle portait à ce fidèle ferviteur, elle ajouta plufieurs lignes de fa main (2). Ferdinand ne mit pas un grand empreffement à fatisfaire la reine; au mois de février 1 yo8, Riz était mort, fans avoir obtenu la reflitutiondefes biens; Louis XII écrivait à Ferdinand, l’année fuivante, en faveur de Jean SébafFien Riz, fils
(1) Chroniques de Jean d’ Anton, publiées par le bibliophile Jacob. Paris 1 83 y , in-8°, t. IV, pp. 41-fo.
(2) Appendice I, S I, n° 1, Lettre d’Anne de Bretagne , du 29 mai ifof.
du confeiller , pour qu’il eût à faire rendre au jeune orphelin les biens de fa famille (i).
Anne de Bretagne prit une part très-aélive aux différentes expéditions de Louis XII en Italie. Ces expéditions furent, comme chacun fait j lignalées par de belles victoires , des conquêtes rapides, mais n’eurent pas de réfultat. Commencées en 1499, par la conquête du Milanais faite en vingt jours, elles aboutirent, après douze ans mêlés de fuccès <3c de revers, à l’évacuation complète de l’Italie par les Français. 11 y avait eu les triomphes de Milan, de Gênes & de Naples ; il y avait eu la fameufe bataille d’Aignadel , gagnée par Louis XII en perfonne , le 4 mai 1 f 09, mais il y avait eu deux défaites conlidérables en huit jours, l’une à Seminara, le vendredi 2 1 avril 1 5*03 , l’autre à Cérignole, le vendredi 28 du même mois ; il y avait eu fur tout la ligue des principaux fouverains de l’Europe, en ipo, dirigée par ce pape guerrier Jules II, ennemi déclaré de la France, ennemi furtout de cette famille facrilége des Borgia, avec laquelle Louis XII
(1) Appendice I, § IV, Lettres de Louis XII à Ferdinand' 24 février 1 <"09.
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avait eu le tort de s’allier. Comment Louis XII, d’un caraélère franc <3c loyal , pouvait-il lutter contre ces princes Italiens pour qui la rufe, le menfonge , l’alfairinat même par le fer ou le poifon, étaient un jeu? Comment pouvait-il démêler les intrigues de cette politique tortueufe fi bien mife en pratique par l’empereur Maximilien , cet époux éconduit d’Anne de Bretagne , par le roi d’Angleterre, Henri VI II , & par Ferdinand-le-Catholique, prince aulfi habile que rufé? Rien de plus curieux que les lettres écrites, vers ce temps-là, par Louis XII à Ferdinand; ce roi, devenu veuf, en 1^04, d Ifabelle-la-Catholique, avait époufé l’année fuivante Germaine de Foix, nièce de Louis XI I ; Germaine avait reçu en dot les droits que fon oncle prétendait avoir furie royaume de Naples. Louis XII expofe franchement à celui qu’il appelle fon très cher & très aimé frère & cou fin , fes projets & fes démarches. Dans une de ces lettres, inédites jufqu’à ce jour, datée de Milan, f mai 1 f 10, il lui annonce fon expédition prochaine contre les Vénitiens, <3c lui demande de révoquer l’ambaffadeur qu’il tient encore à Venife,ozr déjà, lui dit-il, comme fave^nous avons licencié celui de la feigneurie qui eftoit avecques
nous. Il termine cette longue lettre en difant : qAu furplus y pour ce que lefdits Vénijfîens fe fom ventei & ventent que les Suyffes feront pour eux, & que nous n en aurons aucun à nojlre folde , nous vous advertiffons que jufques à ce jour nous en avons Jîx mille , & encore autant en aurions quand nous les vouldrions recueillir & païer (1). Ferdinand fe garda bien de rappeler rambaffadeur qu’il avait près des Vénitiens, puifque deux mois plus tard, il était ligué avec eux. Quant aux Suifles, ils furent achetés plus cher que Louis XI I ne les payait, par la république de Venife , <3c ne tardèrent pas à fe tourner contre la France. Bien que la reine-duchelfe exerçât fur l’efprit de Louis XII une grande influence, elle n’avait jamais pu le déterminer à renoncer aux expéditions en Italie, ou du moins à fe contenter des conquêtes que la victoire lui avait affûtées. Au mois de juillet 1 f 07, après avoir févèrement châtié la révolte de Gênes 6c reçu de nouveau la foumiflîon des habitants, il revint en France, refta deux mois à Lyon, oiila reine , malgré fon état de groflefle avancé, s’était empreflee de le rejoindre. Anne de Bretagne, qui n’ignoraitpas
(1) Appendice 1, I IV, Lettres de Louis XII , &c., ] mai 1 y 09.
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qu’une ligue terrible allait fe former contre fon mari, fit les plus grands efforts pour le déterminer à revenir avec elle à Blois voir leur petite fille. Madame Claude, difant qu elle sémoyoit , & avoit moult grant foucide /hz(i); mais Louis XII fut infenfible aux prières de l’époufe&delamère qui favait fi bien mettre en jeu fon enfant. 11 fe contenta de lui promettre que bientôt il irait la rejoindre, & de la faire porter à bras par les Allemands de fa garde, afin de lui épargner les fatigues du chemin.
Anne de Bretagne avait trop de perfpicacité pour ne pas reconnaître que toutes ces expéditions au delà des monts, qui n’avaient d’autre but que de pofféder une terre féparée delà mère-patrie par des barrières naturelles, ne pouvaient que nuire à la profpérité de la France. En i f 08, quand la ligue de Cambrai fe forma, elle conçut de vives alarmes en voyant le Saint- Père armer contre fon mari; en ifii, quand l’interdit fut lancé fur lui et fur le royaume, dans fa ferveur de chrétienne & de Bretonne, elle trembla pour le falut de fon âme , & auffi
(1) Chroniques de Jean d’Auton , &c.; édition in-8n, 183^, publiée par le bibliophile Jacob (M. Paul Lacroix), t. IV, p. 168.
pour le falut de tous ceux qui lui étaient chers. Elle adreffait à Dieu de fréquentes prières pour obtenir la fin d’une lutte qui pour elle était une grande calamité ; elle fai fait dire auffi des méfiés dans les églifes du royaume. Des hiftoriens ont prétendu que, dans ces circonltances, Anne de Bretagne poufia les rigidités de la chrétienne foumife au Saint-Siège, jufqu’à ne plus avoir de rapports avec fon mari; qu’elle fit folliciter pour elle en particulier un pardon près du pape, & donna l’ordre aux évêques et abbés de la Bretagne de protefter dans le concile national, qui fut tenu à Tours par le clergé de France, pour défendre Louis XII contre Jules il & fes anathèmes. 11 y a dans ces accufations graves, qui réfulteraient d’aéles authentiques, beaucoup d’exagération. Un envoyé de Marguerite d’Autriche, dans fa dépêche diplomatique datée du 2 1 février i y 1 2, informe cette princefle que le cardinal de Luxembourg a écrit au pape pour lui demander de relever le roi de fon interdiction, ou tout au moins, l’héritier du trône, qu’il appelle dauphin, & la reine qui l’en lupplie avec larmes (i). Quant à la protef-
(i) Lettres du roi Louis XII, &c., Bruxelles, 1712, in-12, 4 vol., t. IV, p . y i .
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tation du clergé publiée dans l’hiftoire de Bretagne (1), elle a rapport principalement à l’indépendance que ce clergé affeèlait, furtout depuis le mariage de la duchelfe avec Louis XII. Il n’eü pas vraifemblable que la reine fe foitjdans ces trilles circonstances, feparée de l'on mari; aucun document ne vient à l’appui de cette étrange alfertion. Au contraire nous voyons Anne de Bretagne prendre part aux affaires politiques, alfiller à la réception des ambaffadeurs, & dans le recueil des épîtres latines qu’elle adrelfe au roi pendant fa dernière expédition d’Italie,, en 1 y 1 1 , il s’en trouve une dans laquelle le poète fon interprète fe déchaîne alfez violemment contre le pape Jules II & fes rigueurs (2). On le voit, Anne de Bretagne fut loin de montrer la lingulière conduite dont l’accufentdes hilloriens modernes quiraifonnent avec l’indépendance d’efprit de leur époque ; ces écrivains ne comprennent pas qu’Anne de Bretagne ne pouvait avoir des idées & des
(1) Doin Morice, Aùles de Bretagne , t. Ili, col. 896.
(2) Cinquième épître d’ Anne de Bretagne à Louis XI /, Ms. Voir Montfaucon, Monuments de la monarchie firançaife, <kc. , t. I V, p. 1 1 2.
principes qui n’ont eu cours que deux fiècles après fa mort.
Mais quandLouisXII conçut la penfée généreufe de délivrer Conflantinople, quand il fallut repoulfer les attaques de l’Angleterre, cet ennemi invétéré de la France , non - feulement Anne engageait fon mari à tenter Tentreprife, à fe défendre vigoureufement , mais encore elle lui venait en aide , mettant à, fa difpofition les grandes reifources que lui fourniffait fon duché , les hommes d’armes & les marins auffi hardis que dévoués qui en faifaient partie. Vers le mois de juin de l’année i foi, au retour de la conquête de Naples, Louis XII prit la réfolution d’envoyer une flotte contre les Turcs, nouveaux conquérants de la Grèce, & de détruire ces ennemis de la chrétienté. « La « reine auffi, Madame Anne de Bretagne, dit « Jean d’Auton, comme très-catholique, àl’af- « faire de ce voyage, n’eut le vouloir amolli, ni « la main clofe; mais voulant employer le poffi- « ble de fa force pour exaucer la foi chrétienne, « déploya fes tréfors <5c iceux élargit, pour fou- « doyer grand nombre de gens d’armes <3c équicc per force navires; entre autres voulut que fa « groffe carraque nommée la Cordelière & plu-
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« fleurs autres fiflent le voyage (1). » Sur ce navire, dont les proportions étaient confidérables, s’embarquèrent les meilleurs marins de la Bretagne, un allez grand nombre de Tes hommes d’armes & plufieurs chevaliers de la maifon de la reine. La conduite de ce bâtiment était confiée au capitaine Jacques Guybé , commandant des troupes bretonnes , même avant le mariage d’Anne de Bretagne avec Louis XII. C’était le neveu de Landois, favori de François II, dont j’ai parlé précédemment (2). La reine avait en lui toute confiance, & Guybé la méritait. Parmi les officiers embarqués fur la Cordelière , fe trouvait Pierre Choque, dit ‘Bretagne , roi d’armes 5 il était chargé par elle de lui faire le récit de cette expédition (3). Le chroniqueur de Louis XII en a raconté fort en détail toutes les péripéties ; les plus petits faits d’armes font enregilJrés avec foin, il nous dit comment chacun des chrétiens qui fe trouva là tranfmit fon Turc en enfer (4). Cet effai de croifade n’eut pas une fin heureufe : l’orage fit éprouver de grande pertes à la flotte
(1) Chroniques , &c., t. I, p. 2 f2.
(2) Voir plus haut, dans l’Introduèlion, p. 26.
(3) Chroniques de Jean d’ Auton, 1. 1, p. 2^3.
(4) Idem , t. II, pp. 11 à 74.
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françaife & bretonne, qui feuie était refiée fidèle à fa million 5 malgré tout, la grande nef SWarie-la- Cordelière put revenir à Breft 5 peu de temps après , lors d’un voyage qu’elle fit en Bretagne en 1 ÿoÿ, la reine-du chefle fe donna le plailir de la viliter deux fois (1).
Mais cette belle nef éMarie-la- Cordelière ne fut pas aufîi heureufe dix années plus tard, dans une lutte qu’elle eut à foutenir contre la flotte anglaife. Le 10 août de l’année 1 f 1 2, à la hauteur des îles d’Oueffant, attaquée par le vaiffeau amiral anglais nommé le ‘Régent , elle foutint contre luiune lutte acharnée. Les deux bâtiments accrochés Lun à l’autre, devinrent un véritable champ de carnage, où plufieurs milliers d’hommes fe difputèrent la viéloire. Le commandant de la Cordelière , Hervé ‘P ortgmo guet , Breton à l’âme héroïque, fe voyant près de fuccomber, n’hélita pas à incendier fon bâtiment & en même temps celui qu’il combattait. Bientôt cMarie-la-Cordelière Scie Régent difparurent dans le même tourbillon. Ceux qui les montaient
(1) Alain Bouchard, Chroniques de Bretagne , &c., f° 2^9,
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périrent au milieu des flammes, ou engloutis dans la mer (1).
(1) L’incendie & la perte du vaiffeau la Cordelière ont été célébrés dans un poème en vers latins, imprimé à Paris, chez Afcenfius, en 1 y 13, 1 vol., m-40. L’auteur, Germain Brice, fecrétaire du chancelier de France, l’a dédié, le 2 3 oétobre 1 f 1 2, à la reine Anne de Bretagne qui, peu de mois après, attacha l’auteur à fon fervice. Ce poème a été traduit en vers français, d’après les ordres de la reine, par Pierre Choque, roi d’armes de cette princefle. Le manufcrit original de cette traduélion fe trouve à la Bibliothèque Impériale, n° 76y83. C’eft un volume petit in-40, de treize feuillets en parchemin, avec deux miniatures; la première eft de dédicace, la fécondé repréfente l’incendie de la Cordelière. En 184^, M. A. Jal, hiftoriographe delà Marine, a publié le poème français dans les Annales maritimes & coloniales. Il en a fait un tirage féparé fous le titre fuivant : MARIE- LA-CORDELIERE (XVIe Jîècle), étude pour une hiftoire de la Marine françaife , &c., &c., Paris, imprimerie royale, 1 847 , in-8°, 80 pages, auxquelles on doit joindre quelques pages imprimées la même année: l’Herveus de GERMAIN BRICE; Errata pour MARIE-LA- CORDELI ERE. M. Jal a joint au poème un commentaire développé, rempli de renfeignements curieux.
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CHAPITRE QUATRIEME
Les enfants d’Anne de Bretagne & de Louis XII. — Soins que la reine prend de leur fanté. — Sa lettre à la gouvernante de fa fille aînée.— Maladies de Louis XII; dangers qu’il court; regrets qu’il infpire. — Mort fubite de fon amie de cœur , la dame Spinola. — Soins que la reine prodigue à Louis XII. — Ses prières, fon vœu à Notre-Dame de Fol- Coat. — Voyage qu elle fait en Bretagne en iV°T- — Le Maréchal de Gié,fa dif grâce & fon procès; joué par les confrères de la Bafoche. — Amour d’Anne de Bretagne pour fon pays. — Mariage projeté de fa fille Claude avec Charles, fils de Philippe -le -Beau , puis avec François d’Angoulême. — Oppofition d’ Anne de Bretagne. — Fermeté de Louis XII, proclamé par les Etats-Généraux le PERE DU PEUPLE.
N N E de Bretagne eut avec Louis X 1 1 le même nombre d’enfants qu’avec Charles VI II, deux fils <3c deux filles; les filles feules ont vécu. L’aînée, Claude, née le i y octobre 1499, époufa François d’Angoulême & fut reine de France; la fécondé, Renée, naquit à Blois, le 2 f octobre 1 f 10 ; elle époufa le duc de Ferrare. Le premier fils ifiu du mariage de Louis XH avec la reine vint au monde le 21
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janvier 1^03 , après le voyage que lit Anne de Bretagne dans le Dauphiné & à Lyon, mais il mourut en naiffant (1); le même fort était réfervé au fécond, qui vint au monde le 21 janvier 1 y 1 2 . Anne de Bretagne était refiée à Romorantin, prefque tout le temps de fa première grolfelfe, à caufe de la contagion qui févilfait à Blois, <3c qui même à Romorantin fit des victimes dans fa maifon (2). Devenue grolfe au mois de juin 1499, e^e toutes fortes de précautions, & n’accompagna même pas jufqu’à la frontière Louis XII qui partait pour fltalie. Ce fut pendant la première expédition du roi, quelques jours après fon entrée à Milan, qu’Anne de Bretagne donna le jour, au château de Blois, à une fille. Elle naquit le 1 ÿ octobre & fut nom-
(1) Saint-Gelais de Montlieu, Hiji. de Louis XI /,&c. , p. 1 4y.
(2) Voici en quels termes Louife de Savoie, dans fon journal, a enregiflré ce trille accouchement: « Le 24 oéfobre 1^02, le petit chien Hapegué, qui efloit de bonne amour & loyal à fon mailfre, mourut à Bleré. — Anne reine de France, à Blois, le jour de Sainte Agnès, 21 janvier, eut un fils, mais il ne pouvoit retarder l’exaltation de mon Cæfar, car il avoit faute de vie, &c., » Journal, &c.
mée Claude. Bien que très-chétive, la petite princeffe vécut plulieurs années fans faire de maladies férieufes, aufîi fut-elle toute fa vie la bien-aimée de fa mère, qui reporta fur elle cette affedfion paffionnée quelle avait eue pour fon petit dauphin Charles-Orland, mort dans fa troifième année. Sa follicitude était d’autant plus vive qu’elle avait perdu toute confiance dans les médecins. Elle les accufait d’ignorance & de légèreté, parce qu’ils n’avaient pas fu la prévenir affez tôt du danger que courait fon fils. Le 18 janvier iÿoi, étant près du roi, à Grenoble, elle écrivait à Madame du Bouchage, à qui elle avait confié la petite princeffe, alors âgée de huit mois au plus, une lettre dans laquelle toutes les appréhenfions d’une mère font faciles à reconnaître : « J’efpère que fi « la nourrice était un peu malade, ou bien « elle-même, vous ne me le cacheriez pas. « Me Albert , un des médecins , la trouve « un peu chaude 5 il efl d’avis qu’on donne « à la nourrice quelque caffe , ce que je trouve
c< étrange . Je vous prie, voyez incontinent
< le lait de Catherine, mais ne lui changez ce pas fa nourriture . Ecrivez-moi longue¬
ment au fujet de ma fille & de fa nour-
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rice (i). » L’année 1^07, elle eut de vives inquiétudes au fujet de cette fille^ Ton enfant unique à ce moment,, qui fut prife, au mois d’avril, d’une fièvre continue, que les médecins s’empre fièrent de déclarer non guérifiable. Claude avait alors un peu plus de fept ans ; elle revint à la fanté malgré les finiftres prédirions des médecins 5 aufii la reine ne voulait plus les voir & défendait qu’ils approchaffent de fon enfant. Obligée de quitter Blois & de fe rendre à Grenoble au devant du roi, qui revenait d’Italie après avoir puni la révolte de Gênes, elle avait défendu à la dame de Tournon, gouvernante de la petite princefle, de laifier venir aucun médecin : « Ma com- « mère, lui écrivait-elle de Grenoble, à la date « du 1 1 juin, j’ay reçu vos lettres & les bonnes « nouvelles de ma petite fille dont je fuis bien « ayfe : faites m’en toujours favoir... Elle n’a ce que faire des médecins & vous en donnez toute jours garde comme avez fait jufqu’ici (2). » Elle préférait fuivre le confeil que lui donnait
(1) Appendice 1, § I, n° 1, Lettres d'Anne de "Bretagne , 18 juin ifoi.
(2) Idem, juin 1^07.
l’évêque de Grenoble, Laurent Lallemand, prélat de fainte vie, oncle du chevalier Bayard, de vouer la petite princefle au bienheureux François de Paule, mort depuis trois femaines feulement , en très-grande odeur de fainteté (i). Dieu exauça les vœux de la pauvre mère, qui ne tarda pas à recevoir la nouvelle du complet rétablilTement de fa fille. Elle ne celfait d’écrire à Madame du Bouchage pour la remercier des foins qu’elle avait de la petite princelfe, & pour recommander qu’on lui donnât chaque jour de fes nouvelles. Anne de Bretagne, heureufe & tranquille, retrouva bientôt Louis XII, qui rentrait triomphant d'Italie. Elle pafia plufieurs mois avec lui, foità Grenoble, foit à Lyon, <5c devint enceinte de fon troifième enfant, qui mourut en naiffant.
Elle effaya vainement de détourner Louis XII de repaflfer les monts : elle lui parla de la petite Claude, fon unique penfée à elle, qui les attendait & l’appelait à Blois, mais un devoir impérieux forçait le roi de France à relever le gant qu’il avait jeté.
(i) Hilarion de Colle, Eloges & vies des reynes , des princejjes , &c., &c., Paris, 1647, ii>4°, t. I, p. 438.
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Quelques années auparavant, Anne de Bretagne avait eu aufîi de grandes alarmes au fujet de la fan té de Louis XII. A deux reprifes différentes, fur la fin de l’année 1 ^03 , & au mois d’avril 1 joj , le roi fut fi gravement atteint que l’on défefpéra de les jours. Depuis fon mariage avec la jeune duchelTe , furtout depuis l’entreprife des guerres d’Italie , qui le forcèrent à paffer les monts plulieurs années de fuite , Louis XI b bien que très-robufle, avait éprouvé beaucoup de fatigues. Il fut rétabli affez vite de la première atteinte, celle de 1 y 03 ; mais la fécondé, celle de ifoj' , fut plus grave & jeta la conflernation dans tout le royaume. Au mal phyfique étaient jointes des douleurs morales & les inquiétudes les plus grandes. Déjà la première maladie avait eu pour caufe la perte de deux batailles en huit jours, celle de Seminara, le 2 1 avril 1 y 03, celle de Cérignole, le 28. En 1 fof, les affaires d’Italie devenaient graves ; de plus Louis XII était preffé par l’empereur Maximilien de tenir la promeffe qu’il lui avait faite de marier fa fille Claude avec le jeune archiduc. Au commencement d’avril , le roi tomba dans un abattement profond, qui fut fuivi bientôt d’une fièvre chaude Ôc d’un affreux
délire. Les hiftoriens de Louis X II nous ont tranfmis des détails curieux fur cette maladie. Ils retracent les accès de délire qu’éprouva le roi (i), la douleur de ceux qui l’entouraient,
(i) Jean d’Àuton donne fur le délire du roi les détails fuivants : « Or fut le roi, durant cette maladie, par défaut de repos, tant affoibli que fes fpirituels fenfitifs entrèrent en rêverie, & après divers propos demanda Madame Claude fa fille , la quelle fut préfentée par Madame de Tournon fa gouvernante; puis voulut avoir fon épée 8c une javeline dont il lui fouvint lors : pour lui complaire, lui fut baillé au lieu de ça quelque bâton, le quel voulut bailler à Madame Claude, difant que nul autre qu’elle, s’il ne vouloit incontinent mourir, y touchât; mais cette dame de Tournon, voulant aider à foutenir celui bâton, y toucha; ce que le roi avifa 8c dit quelle étoit morte puifque ce bâton avoit touché. Dont fes médecins 8c ceux qui autour de lui étoient, pour foutenir fon dire 8c aider à fon imagination , lui dirent qu’il étoit vrai, 8c la firent ôter de là 8c cacher pour un temps 8c puis ramener devant lui : de quoi s’émerveilla, en difant qu’il penfoit quelle fut pieça morte, la quelle dit, pour toujours lui complaire, qu’il étoit vrai, 8c que après fa mort avoit été en Paradis où Notre- Dame l’avoit reffuffitée, la quelle mandoit au roi qu’il bût & mangeât, 8c que tantôt feroit guéri : ce qu’il fit, 8c peu après repofa bien à point, &c. » ( Chroniques , édition in-8°, t. 111, p. 120.)
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celle du peuple entier, qui fe prelfait dans les églifes pour implorer la miféricorde de Dieu : « A ce ne faillit le pauvre peuple de France, dit « Jean d’ Auton, qui mitlors fon labeur en oubli « pour y accourir à troupeaux, les mains jointes « 6c les yeux tendus à mont, criant à haute « voix(i).» Ce ne fut pas feulement en France que le bruit de la mort du bon roi Louis XII fe répandit, la nouvelle en arriva jufqu’à Gênes, 6c ceux des Italiens qui avaient embralfé le parti de la France conçurent de cette mort un chagrin profond, qui leur infpira de grandes lamentations. Jean d’ Auton parle à plufieurs reprifes d’une dame de cette ville, nommée Thomaffine EJ'pinola , qui s’était déclarée en tout honneur l’amie de cœur de Louis XII 5 c’était fon intendio, comme difent les Italiens. Quand cette dame eut appris la mort du roi, elle tomba frappée de douleur, verfa des torrents de larmes en s’écriant : Ores eft mort le mien intendio , 6c tenant de trifbes difcours , ellerefta couchée avec la fièvre, huit jours ; 6c enfin mourut de défefpoir (2).
(1) Chroniques , t. III, p. 117.
(2) Idem , p. 122.
Anne de Bretagne, dans ces triftes circonftances, n’épargnait ni les foins, ni les prières pour fauver fon mari du danger. «Elle nebougeoittout « le jour de fa chambre, dit un contemporain, « lui faifant tout le fervice quelle pouvoit(i). » Chaque perfonne qui l’entourait vouait le cher malade au faint qu’il croyait le plus grand : La Trémoille à Notre Dame de Lielfe, un autre à Saint-Denis , le peuple de Paris à Sainte- Geneviève, dont la châlfe, fuivant la coutume obfervée alors dans les calamités publiques, fut promenée par les rues de la ville. Quant à la reine, ce fut à la Vierge qu’elle voua fon mari, mais à la V ierge bretonne par excellence, à Notre- Dame du Foll-Coat; elle s’engagea, non fans quelque joie, ày faire un pèlerinage dansl’année . Louis XII recouvra la fanté ; aulfitôt qu’il fut en convalefcence , Anne s’emprelfa de remplir fon vœu, dont elle profita pour faire un voyage de plufieurs mois dans fon pays de Bretagne. Ce fut un véritable triomphe : plufieurs princes de beaucoup de feigneurs français l’accompagnèrent; les Bretons s’emprelfèrent de grolfirfon
( i ) Saint-Gelais de Montlieu, Hifi. de Louis Xll,ôcc., p. 1 7f.-
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cortège : « Toutes les villes où elle paffoit lui « furent tendues, dit Jean d’Auton, 6c les « chemins nétoyés. Les feigneurs de Léglife « 6c les gentilzhommes du pays , avec les « marchands 6c tout le peuple lui furent au « devant 6c l’accueillirent de vouloir cordial « 6c joyeufe chère. A Nantes 6c à Rennes « 6c ès autres principales villes de fon pays fe « tint l’efpace de cinq mois, où prefque durant « lequel temps, tint fes Etats 6c mit ordre en « toutes les affaires de fes terres de Breta- « gne, 6cc. (i). » Albert-le-Grand, dans fon Hifloire des faints de 'Bretagne , a parlé de ce voyage que fit la reine- ducheffe en ifO) : « Sa Majefté arriva à Notre-Dame du Foll-Coat, cc le mardi dix-neufiefme aoufl, 6c y fiff fa neu- « vaine ; y fonda un facriffe (un facriflain) pour « avoir foin des ornements, trois enfants de cc chœur pour aider à la mufique, fift achever le cc dôme, 6c y fit beaucoup d’autres biens (2). » Le même auteur ajoute que de Notre-Dame du Foll-Coat, elle vint à Les-Neven, à Saint-Pol 6c
(1) Chroniques , t. III, p. 123.
(2) Albert-le-Grand , Vie -, gejies , mort & miracles des fainôls de la Bretagne Armorique , &c. , &c., Nantes,
1637, in“4°> P- 49T
à Morlaix , où elle fut reçue avec de grandes magnificences. On admira un arbre de Jeffé dreffé dans le cimetière du couvent de Saint- Dominique, où la reine fut logée, qui repréfentait fa généalogie depuis Conan Meriadec , lequel étoit fuivi des autres rois <3c des ducs de Bretagne ; tout en haut étoit une jeune fille repréfentant Sa Majefté, qui lui fit une belle harangue. La ville offrit à la reine un petit navire d’or enrichi de pierreries & une hermine apprivoifée, blanche comme neige, ayant au col un collier de pierreries d’un grand prix. Ce petit animal fauta du bras de la reine Anne fur fon fein, ce qui lui fit grand peur; mais le feigneur de Rohan, qui fe trouvait près d’elle, lui dit : ^Madame , que craignezvous? ce font vos armes ( i).
Pendant qu’Anne de Bretagne vifitait fon duché, elle reçut un meffage de Louis XII qui la prévenait de fe rendre à Angers, où il l’attendait. Elle fe trouvait alors à Morlaix, retenue par une fluxion fur l’œil gauche, qui lui caufait de cruelles fouffrances. Elle penfa de fuite au doigt de faint Jean confervé à TIou-
(i) Alhert-le-Grand, Vie , gejies , &c., p. 686.
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gayiou, près Morlaix , au diocèfe de Tréguier, dans la petite églife nommée S. JANARBIS, ou Saint-Jean-du-Doigt. La reine écrivit aux chanoines, reéleurs de Plougaznou, de lui apporter fans retard le doigt du Paint apôtre. Les recteurs de Plougaznou, réunis à ceux des environs, s’alfemblèrent folennellement dans Péglife & pofèrent la fainte relique fur un riche brancard, qu’ils portèrent eux-mêmes fur leurs épaules. A peine avaient-ils franchi le cimetière tenant à Péglife, que le brancard fe brifa. Il fallut s’arrêter pour le remettre en bon état, mais la fainte relique avait difparu ; après de grandes recherches accompagnées des plus ferventes prières, on la retrouva dans une armoire, à fa place accoutumée. Albert-le-Grand, qui raconte ce miracle, ajoute que les envoyés de la reine, qui étaient préfents, fe hâtèrent de venir à Morlaix en témoigner devant elle. Anne de Bretagne comprit la faute qu’elle avait commife, & s’agenouilla pour en demander grâce. Elle voulait fe rendre à pied de Morlaix à Plougaznou 5 elle fe lailfa conduire en litière au milieu d’une lande nommée LannFeJïour, voifine de Péglife, où elle defcendit <5c fit le refte du chemin à pied, fuivie des prélats, princes <3c feigneurs de fa compa-
gnie, qui tous imitèrent fon exemple. Le lendemain ^ à l’heure des matines, après que la reine eut accompli fes dévotions 6c reçu la communion, l’évêque de Nantes prit la fainte relique, la fit voir à l’aflemblée, puis l’appliqua fur l’œil de la reine. L’heure <5c le lieu ou cette cérémonie fe paffait en augmentaient encore la folennité: il étaitjour à peine, l’églife Saint-Jean, fituée au fond d’une vallée agréable que traverfe un petit ruiffeau, commençait à s’éclairer ; au nord, on apercevait, fuivant l’expreffion du moine Albert-le-Grand, la mer britannique qui forme une baie de fable au bas des prairies 5 au couchant, les campagnes de Guicaznou.cc Sa Majefté, » dit encore l’hagiographe breton, « donna « le criflal ou la fainte relique fut enchâffée, « un grand calice d’argent doré , des orceux, « chandeliers <3t encenfoirs d’argent blanc, aux « armes de France <3c de Bretagne , & de plus « défigna une fomme annuelle pour aider aux « bafliments de la diéle églife (1). »
(1) Albert-le-Grand, Vie , geftes , &c., p. 244. — Le même auteur donne fur la pofition de cette églife & fes conftruélions des détails affez curieux : « L’églife Saint-Jean efî: baftie de taille, longue, haute, claire 8c
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Avant de faire fon voyage en Bretagne , la reine était fortie triomphante d’une lutte qu’elle avait engagée contre François de Rohan, maréchal de Gié , miniftre favori de Louis XII. Il faut le reconnaître, ce n’efl: pas une des belles pages de fon hiftoire, mais les ennemis de cette princelfe ont exagéré la rigueur de cet aéte, faute d’en bien connaître toutes les circonflances & les véritables motifs. En 1^03, quand Louis XII, frappé au cœur par la double défaite de fon armée d’Italie, tomba gravement malade, il y avait à la cour deux partis bien diftinéls, toujours en lutte l’un contre l’autre : le parti de la reine qui fe compofait des feigneurs Bretons reliés fidèles à leur pays & de quelques Français, tels que l’amiral de Graville, ancien favori de
bien percée. Au bas de l’églife y a une belle groffe tour carrée, toute de pierres de taille jufqu’à la guérite, par deffus la quelle s’élève une haute pyramide de plomb, enjolivée de plufieurs figures & feuillages. Dans le cimetière fe trouve une fontaine partie de taille, partie de plomb, la quelle efl une des rares pièces du pays, jettant grande abondance d’eau. Cette églife eft trêve ou fillette, dépendant de la paroiffe de Plougaznou, ayant fon curé & fes prêtres à part. C’efl l’un des plus hautz pèlerinages de la province. »
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Charles VIII, tombé en difgrace, pour n’avoir pas approuvé les expéditions d’Italie; le parti de Louife de Savoye, ducheffe d’Angoulême, mère de l’héritier préfomptif de la couronne , François d’Angoulême, à qui Louis XII deftinait fa fille aînée . A la tête de ce parti était Pierre de Rohan, maréchal de Gié, ancien gouverneur du jeune prince, courtifan dédaigné, il efl vrai, de Louife de Savoye, refiée veuve trèsjeune encore. En ifoj, les médecins ayant déclaré que la mort de Louis XII était imminente j le maréchal de Gié , envoya prévenir Louife de Savoye, donna l’ordre à Louis de Montroyal qu’il avait mis à fa place près de François d’Angoulême, de ne fe défaifirpour rien du jeune prince ; il fit garder par dix mille archers le cours de la Loire , afin que Madame Claude ne pût être enlevée, & fe rendit au château d’Amboife, dont il était capitaine, afin de furveiller les démarches de la reine (i). De fon côté, Anne de Bretagne, connaififant toutes les difficultés qui l’attendaient à la mort de Louis XII, donna l’ordre aux officiers de fa maifon de charger fur deux ou trois grands
(i) Chroniques de J . d’Auton, t. III, p. 76.
LIV. II, CHAP. IV
bateaux les effets mobiliers, <3c de les diriger par la Loire fur Nantes. Le maréchal de Gié arrêta ces bateaux au palfage , difant avec raifon que Louis XIÏ vivait encore , que par conféquent la reine n’avait pas le droit d’agir ainli. Brantôme, qui raconte ce fait, ajoute que le maréchal fut par trop curieux de contrefaire le bon officier <3c bon valet de la couronne (1). Rigoureufement, enagilfant de la forte, Anne de Bretagne était dans fon droit , puifque fes deux contrats de mariage lui alfuraient la polfeflion de fes meubles. Elle voyait d’ailleurs dans le maréchal de Gié, l’irréconciliable ennemi de fa maifon , celui d’entre les princes Bretons qui le premier avait mis fon intelligence <3c fon bras au fervice de la France, & qui l’avait toujours contrariée dans le projet qu’elle carelfait depuis fon mariage avec Louis XII, de lailfer après elle la Bretagne indépendante.
Anne pourfuivit le maréchal avec un implacable acharnement. 11 fut arrêté, mis en prifon ; un procès de concuffion & de lèfe-majellé fut intenté contre lui. On le traîna d’une réli-
(1) Dames illuftres , t. V, p. 3 des OEuvres Complètes , in-8°.
dence dans une autre pour le confronter avec des témoins à charge y que l’ancien favori ne pouvait s’attendre à rencontrer. Louife de Savoye, d’accord en cette circonflance avec la reine, ne dédaigna pas de venir dans une auberge d’Amboife, & de porter contre l’ancien gouverneur de fon fils quelques futiles accufations. Le maréchal fe contenta de répondre : « Si j’avais fervi Dieu comme je vous ai fervie, « Madame, je n’aurais pas grand compte à lui « rendre. »
Quand Louis XIÏ était mourant, De Gié avait écrit au lire Alain d’Albret qu’il eût à tenir prêt les dix mille hommes qu’il commandait, afin de veiller à la fureté du royaume ; on trouva dans cet ordre matière à une accufation contre lui. D’Albret, ennemi acharné du maréchal, parce qu’il avait été vaincu dans la recherche que l’un & l’autre faifaient de la main de Marguerite d’Armagnac, héritière de Nemours, fe plut à écrafer fon rival. De Gié lui fut amené dans fon château de Dreux ; il le reçut couché fur fon lit, jouant avec un petit linge. L’accufé afîis fur un mauvais banc, portait fouvent la main à fa figure 5 le fapajou s’élança fur lui, s’accrochant avec fureur à la longue barbe du
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patient, qui s’emporta, fut contraint de prendre ce méchant animal, & de le jeter à terre: le linge fe releva, dit Jean d’Auton, & fe mit fur le lit de fon maître, en faifant la moue à fon homme. Cette fcène inconvenante fit beaucoup rire d’Albret&les feigneurs du confeil chargés d’inftruire le procès du maréchal (1). Avec des juges aulfi peu dignes, l’inculpé pouvait être fûr de fa Condamnation, mais il ne s’attendait pas à ce qu’elle ferait aulfi complète. Le procureur du roi prit contre lui des conclulions qui tendaient à ce qu’il fût décapité, à ce que fes biens fulfent confifqués, & fes enfants déclarés inhabiles à fuccéder comme étant ilfus d’un père coupable du crime de lèfe-majeilé. C’était dépaffer le but; Louis XII ne pouvait pas commettre une pareille cruauté. Les parties furent renvoyées devant le parlement de Touloufe, qui reçut l’ordre de modifier les conclulions des premiers juges. Le maréchal fut feulement fufpendu de fon office pour cinq ans, privé de fes hommes d’armes , obligé de fe tenir à dix lieues de l’endroit 011 fe tenait la cour, & condamné à reflituer l’argent des mortes-paies
(1) Chroniques , t. III, p. 96.
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qu’il avait employées aux travaux de Ton château de Fronfac (i). Le favori déchu fe retira dans l’Anjou, à fa terre du Verger, oii il avait fait conflruire à grands frais une fplendide habitation. Il fupporta fa difgrâce avec dignité ; comme il était jeune encore, il difait à ce propos quà bonne heure la pluye ïavoit pris (2). Les clercs delabafoche, toujours impitoyables, s’égayèrent beaucoup dans leurs repréfentations fur le compte du maréchal, & quelque peu auffi fur celui de la reine. Une de leurs pièces était la mife en adHon de ce proverbe : Trop chauffer cuit , trop parler nuit , & faifait allufion au zèle inconlidéré du maréchal (3). Dans une autre pièce , la fatire était encore plus directe : on y difait qu’il y avait un maréchal qui avait voulu ferrer une cAnne , mais qu’elle lui avait donné un fi grand coup de pied quelle l’avait jeté hors de la cour, pardelfus les murailles, jufque dedans le verger. Cette farce hardie fut jouée dans plufieurs collèges de Paris (4). Brantôme
(1) Chroniques , t. III, p. 96.
(2) Brantôme, Dames illuftres, t. V, p. 4 des OEuvres complètes, in-8°.
(y) Chroniques de Jean d’ Auton, t. III, p. 1 17.
(4) D’Argentré, Hift. de Bretagne, &c., p. 1031.
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affure que la reine ne voulait pas la mort de Ton ennemi vaincu. La raifon qu’il en donne efl: étrange , <5c bien fûrement imaginée par le courtifan chroniqueur, qui prête à cette princeffe une dureté de cœur qu’elle n’a jamais eue : « La reyne ne voulut fa mort, d’autant difoit- « elle que la mort efl le vray remède de tous « maux <$c douleurs, & qu’eflant mort il feroit « trop heureux; mais elle voulut qu’il vefcut « bas & ravalé ainfi qu’il avoit eflé paravant « grant, afin que, par fa fortune changée de « grande & haute où il s’eftoit veu, en un « miferable eflat bas, il vefcut en mariffon, « douleurs & triflelfe, qui lui feroit plus de mal « cent fois que la mort mefme ; car la mort ne ce luy dureroit qu'un jour, voire qu’une heure, « & fes langueurs qu’il auroit le feroient mourir « tous les jours (i). »
Au commencementde l’hiver de l’année i y 03 ,
(1) Dames illuftres , t. V, p. 4 des OEuvres complètes , in-8°. — Le procès du maréchal de Gié, dont le manuferit unique fe trouve à la Bibliothèque Impériale (n° 83 5712), a été publié en partie par Vatout, Hiftoire des réfidences royales — Château d'Amboife — 1 845" , in-8°, & par M. Paul Lacroix dans fon Hiftoire du X V Ie fiècle.
après la maladie de Louis XII, Anne de Bre tagne revint à Paris pour la première fois depuis ion fécond mariage, & y fit une entrée folen nelle (i); elle y fut reçue parle clergé, le corps de ville de les principaux habitants avec beaucoup de pompe : « Les rues étoient de riches ta- « pilferies tendues & parées . A toutes les portes « de aux carrois (les carreaux des halles) par « où elle palfoit, fe jouèrent nouvelles comé- - < dies à divers perfonnages, en louant très-hau- « tement la magnificence du lis de l’excellence « de l’hermine. Tous les princes qui lors étoient
< en cour, les gentilshommes du roi de grande ' baronnie de France de de Bretagne, étoient
avec la reine, laquelle fut ainfi conduite en la ^ ville de Paris 5 on fit là les ferments accoutu
< més, de fut reçue honorablement avec joyeux « accueil de dons d’ineftimables richelfes(2). »
Ce fut alors que les écoliers de les clercs de la bafoche repréfentèrent, devant Anne de Bretagne de Louis X! f, ces comédies fatiriques dont j’ai parlé plus haut. Le maréchal de Gié de la reine ne furent pas feuls mis en jeu. On y
(1) Godefroy, Cérémonial français, <k c., in-f°, t, I, pp 689, 690.
(2) Chroniques de Jean d’ Anton, &c., t. III, p. ni.
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glofa fur tous les événements remarquables qui fe paffaient en France, à Naples & à Rome . Les gens de finance, dont la plupart venaient d’être recherchés & punis, ne furent pas épargnés (1). Le mauvais air qu’on refpirait,furtout l’hiver, au milieu de la capitale ne tarda pas à porter de nouvelles atteintes à la fanté du roi; aufîi, dès qu’il eut fait transférer le corps de fon père, le duc Charles, de féglife Saint- Sauveur de Blois, dans celle des Céleftins de Paris, où était la fépulture de fa famille, il s’emprefla de retourner à Blois. Il y pafTa toute l’année luivante avec fa femme & ^Madame Claude , fa petite fille, alors fon unique enfant. C’efl au commencement de l’année 1 yoÿ , qu’il tomba malade une fécondé fois, & qu’il infpira de fi grandes craintes pour fa vie à toute la France, craintes dont j’ai eu l’occafion de parler un peu plus haut. Echappé à cet imminent péril, Louis XII autorifa la reine à faire fon voyage à Notre-Dame du Foll-Coat, & à vifiter la Bretagne. J’ai raconté les principales circonftances de ce voyage, qui dura près de cinq mois. Pendant ce temps-là, le roi tint
(1) Chroniques de Jean d’cAuton , &c., t. II î, p. 11 j.
fa cour à Blois : il était environné de fes principaux confeillers, ayant auffi près de lui fa fille unique, Claude de France, âgée de cinq ans révolus, Louife de Savoye avec fes deux enfants, Marguerite <3c François d’ Angoulême, qu’il avait fait venir. Le péril auquel il venait d’échapper miraculeulément dut lui infpirer le défir de régler fa fucceffion. Il voulut répondre par une grande confiance à l’amour que tout fon peuple lui avait témoigné pendant fa maladie, <5c répondre à un vœu formé par la nation. Avant de le faire connaître, je dois remette en fcène Anne de Bretagne & rétrograder de quelques années.
Louis XII, dans fes moments de gaîté, appelait fa femme ma ‘Bretonne , voulant faire allufion à la ténacité de caraélère dont la reine donna fouvent des preuves; ce nom lui convenait, à ne le prendre que dans fon acception ordinaire. Jamais cette princeffe n’oublia un feul inflant qu’elle était née fouveraine d’un pays qui jufqu’à ce jour avait joui de fon indépendance. Prévoyant quelle ne laifferait pas d’héritier mâle & que Claude, fa fille aînée, pourrait bien apporter en dot à fon mari le duché de Bretagne, elle fit tous fes efforts pour unir cette fille à Charles d’Autriche, qui fut depuis
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Charles -Ouint. A peine Claude de France était-elle âgée de dix-huit mois , que déjà des pourparlers avaient eu lieu pour difcuter les conditions de cette alliance. Le 1 1 avril i^oi, Philippe-le-Beau, archiduc d’Autriche, envoyait à Louis XII des ambafifadeurs demander la main de cette enfant pour Charles, fon fils encore en bas âge (i). Au mois d’août fuivant, un contrat de mariage était dreflfé, dans lequel, entre autres chofes, on lit : « Le roy, & la reyne « autorifée comme il appartient, promettront « en paroles de roy & de reyne, de faire <5c pro- < curer par tout effeél que Madame Claude, leur « fille, venue en âge de puberté, prendra à mary ce & efpoux Monfeigneur de Luxembourg (2) . » Vers la fin de novembre, l’archiduc & fa femme traverfèrent la France <5c rendirent vifite à Louis XI I, qui les reçut avec beaucoup d’appareil. Il fe complut à leur faire les honneurs de fon château de Blois , dont les conflruélions nouvelles <5c magnifiques venaient d’être terminées. Un très-grand luxe fut étalé dans cette
(î) Voir les deux harangues prononcées en cette occafion, t. I, p. 24 des Négociations entre la France & l'Autriche , par M. Le Glay, Paris, 184^, in-40.
(2) Le Glay, Négociations , t. I, p. 32.
réception. La reine donna l’ordre à les officiers de rapporter à Blois la nombreufe vaifielle d’argent reliée à Ton château de Nantes , de la remettre à neuf & d’y faire graver fes armes ( i ). Le détail de toutes les cérémonies qui eurent lieu dans cette circonftance ell parvenu jufqu’à nous <5c a été plufieurs fois reproduit (2) ; je dirai feulement que la reine -ducheffe, affife fur un véritable trône, reçut à part l’archiducheffe d’Autriche; elle ne fit que deux pas en avant, puis l’embraffa.On voulut que la petite Claude, entrée depuis deux mois dans fa troilième année, fût auffi de la cérémonie ; mais, en préfence de la princeffe autrichienne , elle Ce mit à crier li fort, qu’il fut impoffible de lui dire le Vieu Gard (le bonjour) & de lui rendre aucun honneur. Madame deTournon, fa gouvernante, n’eut que le temps de la remporter dans fa chambre (3).
Pendant plulieurs années, Louis XII relia
(1) Voir Appendices, n° 2, Extraits des Comptes, §11. Vaiffelle d’or & d’argent, année i foi .
(2) Godefroy, Cérémonial français, &c., in-f°, t. II, p. 7 1 3 . — De la Sauïïaye, Hifi. du château de Blois, &c. , 1840, in-4°, p. 70; édition i n- 1 8 , p. 142.
(3) Godefroy, Cérémonial français , &c., t. I, p. 713. — De la.Sauffaye, Hifi. de ‘Blois , &c., p. 147.
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dans les mêmes difpofitions à l’égard de la maifon d’Autriche, puifque par lettres du 22 feptembre 1^04, il accorde à Charles, duc de Luxembourg, la jouiffance d’une aide fur l’Artois en faveur de fon mariage avec Claude de France (1). Ce fut au commencement de l’année 1^06, après cette grave maladie qui mit fes jours en danger, que Louis X 1 1 changea d’opinion & céda aux instantes prières de fon confeiller favori., Georges d’Amboife. Cet habile miniflre lui fit comprendre tous les dangers d’une alliance avec l’Autriche, & devint l’interprète du vœu formé non-feulement par toute la France, mais encore par la Bretagne , de voir unir la princeffe Claude avec François d’Angoulême, héritier du trône. Louis X i I n’eut aucune peine à fe laiffer perfuader; il s’empreffa de ligner une ordonnance par laquelle il déclarait vouloir que les fiançailles euffent lieu incontinent, poulie bien, fureté & entrerenement de la chofe publique de fon royaume; nonobstant le mariage antérieurement accordé avec Charles, duc de Luxembourg (2).
(1) Le Glay, Négociations , &c., t. I, p. 7f.
(2) déclaration du roi , Mss. de Colbert , in-f°, t. I,
Il fit plus encore : il affembla fecrètement les principaux capitaines de fa garde , <5c leur fit prêter ferment fur FEvangile & la Croix de fervir Madame Claude & le duc de Valois , d’empêcher , s’il mourait fans hoirs mâles, que la petite princefie ne fût tranfportée hors du royaume. Stuart d’Aubigny jura furie dannemem de fon âme & fur la part quil prétend avoir en paradis , d’employer à l’exécution de cette promelTe fa perfonne <3c les cent archers écoiïais, jufqu’à la mort inclufivement. Son lieutenant Jean Stuart , le capitaine des Cent-SuilTes , Guillaume de la Marck, feigneur de Montbazon, <$c fon lieutenant, foufcrivirent la même promelfe (i).
Avec la fecrète penfée de pouvoir oppofer aux réclamations de la reine un vœu exprimé par la nation, Louis XII s’était emprefifé de recevoir en audience folennelle les députés des trois Etats. Des hifloriens prétendent que la fcène qui va fuivre fut préparée entre le roi &
Bibl. Impériale. — Citée par Jacob (P. Lacroix), 1. 111, p. 70, Hifloire du X VIe fiècle en France.
(1) Bibliothèque Impériale, Ms. Dupuy , n° 84. Cité par le bibliophile Jacob, Hift. du XVIe fiècle en France , &c., t. III, p. 1 10.
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les gens de Ton confeil. Cela eft pofiible ; en tout cas, elle prouve de la part des inventeurs une très-grande habileté. La voici telle qu’elle le palïa : « Le jeudy quatorzième de may, « l’an quinze cent fix, le roy de France elLant « au Plelîis-lèz-Tours affis en une grande falle, « en liège royal, à droite d’un collé de Mon- « lieur le légat d’cAmboife , du cardinal de C\ar- « bonne , du chancelier <3c grant quantité d’ar- « chevêques & évêques: & de l’autre collé de « Monlieur le duc de Valois, & de tous les « princes du lang, & autres leigneurs & ba- « rons dudit royaume en grand nombre, aulîi « du premier prélident de la cour de Parlement, « <5c plulieurs conleillers, donna audience puce blique aux députés des Etats du royaume, « lors illec alTemblez, les quels, par la bouche ce d’un doéleur de Paris nommé maillre Thomas « Tïrico, firent remonllrer au diél feigneur roy ce en langage françois, comment ils eftoient c< venuz vers lui en toute humilité <$c reverence « pour luy dire aucunes choies concernant “ grandement le bien de Fa perfonne, l’uti- « lité Sc prouffit de Ton royaume <3c de toute la « chrétienne té, afiavoir qu’au mois d’avril, en ce l’an paffé, il avoit eflé moult griefvement
« malade , dont tout ceux de l'on royaume
< avoient efté en grant foucy, craindant de le ■< perdre ^ cognoiflant les grans biens qu’il avoit « fait en plufieurs chofes lingulières, aflavoir « pour la première qu’il avoit maintenu fon « royaume & fon peuple en li bonne paix que * par le paffé n’avoit efté en plus grande tran- - quilité 5 & tellement qu’ils fçavoient que les •< poulies portoient le bacinet fur la telle, en ■< façon qu’il n’y avoit li hardi de rien prendre « fans payer; aulfy qu’il avoit quitté fur fon
< peuple le quart des tailles; fecondement qu’il « avoit reformé la juftice de fon royaume & a mis bons juges partout <5t mefmement à la c< cour de Parlement à Paris; <3c pour ces caufes
< <5c autres qui feroient longues à reciter, il de- “ voit eftre appellé Le T^oy Loys Voufiefme Tere ce du Teuple ; <3c après le dit Brico <3c tous ceux ' defdits Etats fe mirent à genoux; & dit " iceiuy Brico : Sire, nous fournies icy venus -< fous voftre bon plailir pour vous faire une ce requefte , pour le général bien de voftre « royaume, qui eft telle que vos très humbles « fujets vous fupplient qu’il vous plaife de « donner é Madame voftre fille unicque en mace riage à zMonfieur François icy prefent, qui
LIV. II, CHAP. IV
cr eff tout françois,difans oultre plusieurs belles ce parolles qui efmeurent le roy & les afîiflans cc à pleurer (i). »
Après une telle requête, le roi ne pouvait pas agir autrement qu’il le fit. 11 prit l’avis de Ton confeil , qui fut unanime en ce point, & peu de jours après le chancelier de France de Ganay répondit aux députés des trois Etats , que le roi, fur leur demande, s’engageait à faire le plus tôt poffible le mariage de fa fille Claude avec François d’Angoulême, héritier de fa couronne. Louis XH refia inébranlable dans la réfolution qu’il avait prife : en vain l’archiduc Philippe-le-Beau , informé de ce qui
(i) Récitdecequi s’eft pafle lors delà remonifrance faidfe au roi Louis XI 1 parles Eftats du royaume, pour l’engager à confentir au mariage de Madame Claude de France avec Monfeigneur François, duc de Valois, t. 1, p. 43, des Lettres du roy Louis XII & du cardinal Georges d’Amboife, &c, Bruxelles, 1712, 4 vol. in-12. — Voyez auffi, fur le même fujet, une pièce publiée en ifoy, La Propofition & harangue tranjlatée de latin en françois , par mejjire Claude de Seyjfel confeiller & embajjadeur du roy très- chrétien, Loys, douzième de ce nom , au roy d’Angleterre, Henry feptiefme de ce nom , pour le mariage de Madame Claude de France, avecques Monfieur le duc de Valois , in-4 ', goth.
venait de fe paffer au Plefiïs par Ton ambaflfadeur (i), adrefia-t-il au roi des obfervations, lui rappelant les engagements qu’il avait pris, Louis XIÏ n’en tint nul compte.
11 eut à foutenir des luttes pénibles pour lui avec fa "Bretonne , qui , tou jours en tê tée de l’alliance de fa fille avec la maifon d’Autriche, ne ce fiait de l’importuner afin qu’il exécutât le traité de i ÿoi . Il refufa d’abord en plaifantant , & dit à la reine, dans ce langage familier dont il aimait à fe fervir , qu’il avait réfolu de ri allier fes fouris qu’aux rats de fon grenier. Anne de Bretagne répondit avec impatience : « Il fembleroit à « vous ouïr que toutes les mères euflfent conf- « piré d’être mauvaifes à leurs filles. » Louis XI I tint bon & reprit dans un langage plus févère, mais toujours figuré : « E Aimez-vous qu’il n’y « ait point de différence que votre fille com- « mande à la Petite -Bretagne, fous l’autorité « des rois de France, ou qu’étant femme d’un « très-puififant roi, elle jouifie avec lui des « commodités d’un très-noble <3c très-florifiant « royaume ? Voulez- vous préférer le bât d’un « âne à la felle d’un cheval ? »
(i) Le Glay, Négociations , t. I, p. i]6.
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Loin de fe rendre à de fi bonnes raifons, Anne de Bretagne infiftait toujours & même avec une grande vivacité ; ce fut alors que Louis XII, fans fe fâcher, lui raconta l’apologue de la biche à laquelle Dieu avait donné des cornes ; mais il fut contraint de les lui ôter parce quelle voulait s'en fervir contre le cerf ( 1).
Le jour de FAfcenlion de l’année 1 y 06, dans la grande falle du château de Pie flis-lè s-Tours, eut lieu la cérémonie des fiançailles de Claude de France avec François d’Angoulême. Le jeune prince avait douze ans, Claude n’en n’avait pas encore fix (2).
En vain l’archiduc envoya- t-il à la France une confultation rédigée en latin par cinq jurifconfultes flamands, dans laquelle on demandait fi le roi & la reine n’avaient pas été parjures en manquant à la convention du mois d’août iÿoi; c’était revenir fur un fait accompli (3).
Dans la dépêche que l’envoyé de l’archiduc à la cour de France adre fiait à fon maître, pour
(1) Duhaillan, Hift. de France, t. II, p. 228. Cité par lebibliophileJacob,H(/fiv>É,<^ XVIe siècleen France, Sec. , t. III, p. 1 28.
(2) Chroniques de Jean d’cAuton, t. III, p. 1 p] .
O Le Glay, Négociations, t. I. p. 19^.
lui annoncer que la cérémonie des fiançailles avait eu lieu., il difait que la reine était bien déplaçante de ce qui venait de fe paffer(i). Effectivement Anne de Bretagne ne put jamais fe réfigner à cet égard ; elle n’en parlait plus, mais elle efpérait toujours que des événements imprévus y viendraient mettre obftacle. Ce fut feulement deux mois après fa mort, le 1 8 mars que cette union fi convenable fut enfin confommée.
On ne faurait trop favoir gré à Louis XI 1 de cette réfiftance à la volonté perfiffante de la reine-ducheffe. Que ferait devenue la France, fi le mariage projeté de la prin celle Claude avec Charles de Luxembourg s’était effectué ; fi ce prince avait joint la Bretagne aux immenfes états qu’il a réunis fous fon fceptre quand il fut devenu l’empereur Charles-Quint (2)?
(1) Le Glay, t. I, p. 142.
(2) Henri Martin, Hift. de France , t. VII, p. 3Ç7.
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